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L'ERMITAGE 

DE J. J. ROUSSEAU 



ET DE GRÉTRY, 

POÈME 

AVEC FIGURES ET NOTES HISTORIQUES. 

f 

DÉDIE à Son Excellence Dom Pedro de MËNEZÈS , Marquis 
de MARIALVA , Grand Écuyer de S. M. T. F. , son Ambas- 
sadeur près la Cour de France , etc. , etc. , elc. 

Par L. V, FLAMAND- GRÉTRY. 

Dans Tan c'cM Dèmosth^tB vt set ^crlU br&lans , 
Dans l'antre c'est Orphée et ses accords touchani. 
Du Poème ^ Chant S, page i45. 



A L'ERMITAGE, 

CHEZ L'AUTEUR, VALLEE DE MONTMORENCY. 

A.PARIS, 

Chez M^^« Jenny GaiXATi propriétaire du fonds de Musique' 

de Grétiy , rue Grétry , n° ji« 



A son EXCELiEMCE 

LE MARQUIS DE MARI ALVA , 

Ambassadeur de Portugal près la Cour de 
France^ etç.^ etc. , etc« 
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MCHISIEUR LE MaAQUIS , 

m 

Cet humMe Opuscule rappellera à Votre 
Excellence deux hommes célèbres que per-> 
sonne ne peut mieux juger et apprécier qu'eUe-' 
même. C'est s/ms leurs favorables auspices qust 
y ose le présenter à Votre Excellebtce , je la 
prie d'en daigner agréer la Dédicace. Si mon 
hommage est accepté^ mes vctux seront comblés. 

Je prends la liberté d'envoyer â Vothe Ex- 
cellence un exemplaire des épreuves de ce^ 
OP'Vragej afin qu'elle puisse en prendre con^ 
naissance. Je Ub prie de me faire parvenir sa 
réponse à l'Ermitage, V auteur l'ambitionne 
et la désire ardew/menU 

Daignez , %lùnsiewr le Marquis , agréer 
mon prof ond respect , 

FLAMAND-GRÉTRY, 

De rEnnltage, 19 août 1820. 



Réponse de M. le Marquis de^ MÀRTALVA. 



Mqnsiexta , 

Je vous remercie infiniment de Thonheur^que 
TOUS voudriez m^ faire , en mettant au jour ^ sous 
mes auspices, votre Poème de VErmitage^ que je 
lis avec un vif intérêt , et dont j^admire les traits 
sublimes. Quelque flatteuse que fût pour moi 
cette ^marque publique de votre estime , je ne 
saurais m'empêcher de vous observer, Monsieur, 
que Télégance et le charme, de vos vers, et la 
grande célébrité des deux hommes dont les noms 
s'y trouvent rattachés , vous assurent d'une ma- 
nière si indubitable les, suffrages de tous les gens 
de lettres , que la Dédicace ne pourrait ajouter 
aucun éclat à celte i«llej>roduction de votre 
génie. 

Je vous prie, néanmoins, d'agréer le témoi- 
gnage bien sincère de ma vive reconnaissance , et 
l'assurance de la considération toute particulière 
avec laquelle je me flatte d'être 

Votre très-humble et obéissant serviteur , 

Ze ilfar^wîî de MARULVA- 

Paris, 22 août i8ao* 



L^excès de modestie qui domine dans la rët>onse 4e M. le mar* 
quis de Marîaiva le rend encore plus digne de Tbommage que 
i^ai osé faire à son mérite. . 

Les louanges dont il m'^honore , je ne les dois qu^à son^xtrême 
indulgence , et personne n^en est plus convaincu que moi ; aussi 
nUnfluent-elles eu rien sur mon offrande; et n'en sauraient altérer 
la pureté. ( Note de l'auteur, ) 



AVERTISSEMENT. 



Beaucoup de jj^rauçais et d'étrangers de 
distinction 9 en venant visiter l'Ermitage , 
ne cessent d'en demander une descrip* 
tion historique j et de tout ce qui s'y est 
passé dant le temps que Jean - Jacques 
Rousseau et Grétry l'ont habité. Tel est 
l'objet que je me suis proposé dans cet 
ouvrage. Il est exécuté, avec simplicité et 
sans art ^ mais la vérité n'y est jamais alté<- 
rée ; c'est là ma seule prétention. 

. J'^dmirê constamment le style et l'élo^ 
quence de Jean-Jacques Rousseau ; il n'en 
est pas de même de ses principes y je suis 
loin de les approuver tous* 

Quant à Grétry, mon allié, que j'ai 
tant aimé ! Grélry qui m'honora jusqu'à sa 
mort d'mne affection toute particulière^ je 
ii^e suis peut«étre laissé entraîner à l'entbou* 
siasme que son génie inspire ; mais ce qui 
m'a paru le motiver , c'est qu'il m'est cotn- 
niun avec tous les connaisseurs et les grands 
maîtres de l'Europe, 



Viij 

J^ai cru devoir offrir aux admirateurs de 
Jean-Jacques Rousseau et de Grétry ^ qui 
ne cessent de visiter rErmitage , le portrait 
de ces grands hommes ^ op outre différentes 
vueS) et un ancien plan de ce séjour révéré. 

C'est au crayon de M < de Ghateaubourg ^ 
amateur distingué , que nous devons celui 
de Jean-Jacques Rousseau^ un des plus res^- 
semblans de tous ceux qu'on ait vus jusqu'à 
ce jour. II fait pendant à la jolie gravure 
d'après Isabey ^ qui nous a retracé avec tant 
de vérité les traits du célèbre compositeur^ 
et que Ton voit dans^^t Ouvrage. Nous lui 
devons également la vue du bosquet de 
Grétry. Ces deu:i dessins me sont d'autant 
plus précieux , qu'ils m'ont été offerts par 
l^amitié. 

La vue :du monument érigé à la mémoire 
de Jean - Jacques Rousseau par madame 
d'Epinai, celles de FErmitage^ Fancieil 
plan , ainsi que les deuxy«c simile de FéOTi- 
ture deRousseau et de Grétry^ont été coùfiéâi 
aux presses lithographiques de Mw Motte ^ 
avantageusement connu pour les soins qu'il 
apporte à son art. 
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PLAN DE L'ERMITAGE, 

Depuis son originô,jusqu*à ('époque aà madame d'Epù 
fiai te fit réparer et augmenter pour recevoir Jea/îv* 
Jacques RotssEAV. 



■ 1 » 



A. L'Ermitage et |ardi& de l'Ermîto Le Roi. 

B. Terrain de l^e Bret , vepdu par ses successeurs au 

sieur de Talan. 

C. D. E. F. G. H. Propriétés du sieur de Talan. 

I. Fontaine dépendante des propriétés du sieur de Talan. 

K.. Bâtiment du sieur de Talan, qui a servi d*origipe i 
VErmitage actiiel, tel <]a'il existait avant que Jca.n« 
Jacques Rousseau ne Ttiabitàt. 

L. Réservoir des eaux. 

M. Tuyaux qui amènent Teau à la Fontaine et an petit 
bassin où Ton voit un jet d'eau. 

N. Le jet d'eau. 

O. Aqueducs» 



ARGUMENT 



Invocation. — Sujet du poêmc. — Admiration delà nature 
et du beau site de TErmitage. — Origine de TErmitage. — 
Son fondateur. — Ses successeurs. — Le prince de Condé 
en devient propriétaire. — La chapelle de TErmitage s^é- 
croule. — Le bâtiment est consefvé*. — ^^ Promesse de faire 
connattre les amrours^ les erreurs » etc; , de Jean- Jacques ; 
la gloire, les chagrins et la mort deGrétry ; son entrée aux 
Champs-Elysées, ses obsèqvies 9 Textraction de son cœur , 
et son inauguration. — Invocation aux mânes de Rousseau 
et de Grétry. — L'Ermitage préservé de sa ruine. — Invi- 
tation aux admirateurs de Rousseau et de Grétry de venir 
visiter TErmitage. 



L'ERMITAGE 



PROLOGUE. 



• 



Uses- TU, mon esprit , jusqu'au sacré yaUoa 
Elever ta pensée , invoquer Apollon ? , 
Te serais-tu flatté , dans ton insuffisance , 
Du rigide lecteur de -crpteri*indulgence ? 
Ou bien , as-tu pensé que le seul sentiment ^ 
Dans ton modeste essai , suppléerait le taleat ? 

Sur moi jette un regard, ô di^ de lliarmonie I 
Viens secoi^er mes vœux et mon faible génie ! 
Viens daps ma main tremblante astsurer le pinceau , 
Du plus noble sujet jVsquisse le tableau; ! 

Il est digne de toi le sujet qui m'engage : 
Préte-pioi tes accens ; je chante rErmitage , 
Séjottt tant iUustré par Rousseau , par Cirétry ! 

Je chante le génie aux grâces réuni , 
Les vertus , les erreurs , hélas ! et les faiblesses 
De ces auteurs fàmtux, amour des n<iuf déesses. 
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é ma 

sublime nature ! ô séjour de la paix ! 
Vous (Jui plongez mes sens dans un profond délir^« 
Qu'on entende ma voix , d'accord avec ma lyre ,' 
Vous célébrer sans cesse et chanter vos attrails ! 

Et vous qui possédez un cœur pur et sensible , 
Qui visitez souvent cet asile paisible , (i) 
Lisez ces vers , écrits avec simplicité. 

Leurs timides accens et leur naïveté , 
Lecteurs , vous apprendront ce qu'était l'Ermitage, 
Et ce qui, jusqu'à nous, s'y passa d'âge en âge; 
Mais , sur-tout , à l'époque où Jean-Jacque et Grélrjr 
Cultivaient les beaux-arts d^us ce séjour chéri. 

Connaissez , par mes vers , le saint anachorète , (2) 
Qui , rempli de ferveur , chei^chant une retraite , 
Un siècle avant Rousseau , soutenu par la foi , 
Bâtii une chapelle au rustique Ermiia^ , 
Et clôt un jardinet dans ce séjour sauvage. 
L'histoirenous tapprend, il se nommait Le Roi ; 
Il vivait-sobrement de sa faible culture , 
Trouvait, adorait Dieu dans toute la nature. 

Un autre cénobite enviant son bonheur , (3) 
A. Le Roi vint s'offrir pour son coadjuteur. 
Il l'accepta: tous deux, heureux de leur détresse. 
Bénissaient le Seigneur et le priaient sans cesse; 
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Ettoujour&Satis&its, sans soins , saûâ embarras; 
Ils vivaient des seuls biens quinais^ientsoûs leurs pas* 

Quelques autres, encor, sotis l'untique bocage , 
Sous son abri couvert. d'un ddme^e feuillage , 
Goûtaient le vrai bonheur peu connu des humains^ 
Des vils adulateurs, des «claves mondains : 
Adressfuit au Très-Haut leur fervente prière^ 
Ils voyaient , sans pâl^ y terminer leur carrière ; 
Et comme ils ne laissaient nulle poitérité , 
Ge réduit, bien souvéï^t^ restait iababité. 

Il échut k Condé oç meklique héritage , (4) 
Qui fu t tou J£^rs ^ depuis , appelé l'Ër mi f agfe. 

Le Prince géc^éreux , ^le.tetus les cœuvs béni , 
y log^ j^n Lucas , son protégé, chéri. * 

EUç n'existait plus^U modeste ehapèlte ^ 
Et jamais on x^'en vit r^Mtirde nnuveile t - 
Mais le temps rçisjpreeia le fcélebâtiatâit ; . • 
FoiM^ri^ppdmfi qui peignit si bien le sentiment^ - 
Les civiques devoirs.; les lois de la nature ^ 
Et 1^ ^vérité Sf^int^^i et la liberté pure;:; :i . 
Mâis^ liiélas ! ses éorits offrent bien de^ erreurs , 
Dont Iç sophisme Qd^ ti*é)lui valut des censeurs. ■ 
. Déjà tu relevî^s j ô pitisible reimite !. (5) > ' 
D'un superbe château qu'c^itnommaitlak Chevrette r 
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L^onde , arant d^arriver à oe brillant château ^ (6) 
Caressait tes bos()uet8 , arrosait ta verdure j 
Et leâx&aDtres des bois , nrvis de son murmure , 
Faisaient de leurs accords treissàillir le coteau. 
. Mystérieux séjour;] 6 séduisfeint asile ! 
Fait pour âtre babité p«r une âme tranquille , 
Sous ton ombi^age frais j'esquisse le tableau 
Du site ravissant de ce simple hameau ; 
Consacré ^ pour jamais, aux ^deux hommes célèbres 
Dont le flambeau de l'un éclaira les ténèbres , ' 
Et de l'autre la lyre enchanta les humains : 
,Tel fut l'heureux pouvoir de leurs talons divins. 

$i tu^lifitof^œes chants , divi&e Poljrmnie V 
Je peindrai de Housseau les amours , les mallieulrs ; 
Je chanterai Grétry; sa gloire et ses douleurs. 
Que les tristes accords de sa lyre' chérie 
Réveillent dans mon cœur le souvenir affreux 

_ i • 

Du jour infortuné , de ce jour ïiialhturéux , (7) ' 
Où Gr^try fut frappé par la Parque cruelle , ' * 
Jour qui nous frappa tous de douleur éternelle ! 
Jiecteury je te diitii comment , tout attendri , 
J^aî pu sauver le cœur du célèbre Grétry. (8) 
Alors ton âme étant dans la douleur plongée^ « 
Connaîtra pgr mes verala tardive journée ^(9) - 



Où Ton en célébra l'ÎQMigur^lîei^^ « : 
Auguste et noble objet des enfans d'ÂpolIoD* 

Permets que. je t'invoque , ô créatei^ d*£mîlei 
Et toi y charmant auteur de Sylvain , de Lucile ! 
Aux chants Elysiens je crois voua voir tous deux ! 
Oui j jje TOUS vois > lignes exaucer tous mes. yoeiix ; 
Daignez tne pardonner ^ si y sur ma £iihle lyre» 
Je chante vos talens et leur sublime^mpire ^ . i 
Et vos lauriers jumeaux qui toujours en ces lieux (lo) 
Pour vous élèveront leurs rameaux j usqu aux cièux. 

Ah ! pardonnez encore h mon âme sensible 
D'habiter , malgré moi^ votre asile paisible : 
Qu^un autre successeur ne s^est^il présenté ! 
Etant digne de vous on Taurait accepté ; 
Mais on le délaissait ce monument antique. 
Ces bosquets ^ ces ruisseaux , ce site romantique t 
Apollon n'était plus, Bacchusle convoitait; (ii) 
Ma constance Tobtint mieux qu'on ne l'espérait : 
Cette douce retraite était bien menacée , 
Je sus la conserver. Quelle heureuse pensée I 
Et j'élevai pour vous , ô Jean-Jacque ! 6 Grétry I 
Des monumens sacrés dans ce réduit chéri. 



e 

Voilà ton origine , 6 douce solitude- î 
Que decharmès , de biens, pxxur teshumbles amgBs, 
Qui sans oo^se feront leur bonheur de Tétude ; 
Qui coulerontleursîourssous tesbosquets ebarmans ! 
- Vous, dont les vosux&ont purs^ rame sansartifioes^ 
Vous qui fuyez le monde et tous ses vains capri^^es, 
6ouS'ceâ ombrages frais. , venez y la lyre en main , 
Pleurers\ir Héloîse et chanter le SjflvAin. . 
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IfOTES DU PROLOGUE. 

( 1 ) Qui visitez souvent , etc. Depuisia mort de J. J . Rous- 
seau et celle de Grétry, rien n*a pu ralentir la grande af- 
fluence de monde qui vient tous les ans visiter TErmitagc , 
devenu célèbre par le souvenir des deux grands génies qui 
Tout habité. Les personnes les plus éminentes 9 les étran- 
gers, et tous ceux qui vénèrent la sublime éloquence et les 
nobles chants de l'a nature,' ne se rendent à la belle vallée 
de Montnkoi'ency que pour offrir UB religieux hommage à 
ces deux grands homcfie^ que t^urope admire. 

(a) Copnfiaissez, par mes vetSy etc. M. -Gaffia, ancien maire 
d'Ëughien, à qui je parlai de Tintentioa que j'avais de 
donner au publie une ra|aiiûa^xacie et historique de tout 
ce qui concerne TErmîtagé 9 depuis son origine jusqu'au 
jour de rinauguration du eœur de Grétry , m'approuva 
beaucoup; et pour ni^en ^çilîter tes moyens, il eut la bonté 
de me comtnuuiquer un exemplaire d'un second Mémoire 
imprimé en 1^25, ainsi qu'un plan de TËrmitage gravé à 
cette époque. Ce Mémoii^e fut distribué à Tpccasion d'un 
procès qui existait alors entre M*. Louis Gompagnot de 
Talan , avocat au parlement,' etc. , possédant une grande 
partie des terrains environnant TErmitage, et M* Jacques 
Matlias,' procureur fiscal du duché d*Enghîen , alors pro- 
priétaire, et danslequel^st intervenu M. leducd'finghten, 
prince de Condè. • ' • • 



Notice histori^t^ sur {a viUe de Montmorency ^ fi sur 



1 » » 



r>l 



Vorigine (le l'Ermitage. 



' Lïi viHe!âe*ftIbQftnoreoey prônd son nom des Montiho- 
re^Qy <|QI e^tMut déjàxavaalie règne de Chariemaigne, 
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issus de la tige du fameux Lisais , qui fut baptisé le même 
jour que Ciovis. Alors ii reçut du monarque le cri de 
guerre : «Dieu aide au premlefr chrétien. Cette devise^ 
perpétuée dans sa famille, se changea en « Dieu aide au 
premier baron chr^ien, » lorsqu'un Montmorency fut le 
premier honoré de ce titre. 

Charlemag[ne plaça un Montmorency auprès de son fH;» 
Pc^/^K'n, lorsqu^ii confia à ce dernier le CQmman4cm€lx^t 
d'une armée. 

On prétend que le fameux Lîsois, terrassant, en combat 
singulier, un çh^ maure, s'écria .: « Mon Maure est occis! » 
« Mon Maure occis \ • que ce cri devint son suf ooijq , et 
que, reste à sa race, on en' forma ^r corruption 1^ nom 
de Montmoreilcy. 

La ville qui porte ce nom fut érigée en duché-pairie en 

i55i , par Henri II, en faveur delà maison MontnK)rency. 

Ce duché p^ssa par feiùme dans la maison Condé, sous le 

titre de duché d'Enghîen. Le nom d'Enghien n'a été donné 

à cette ville qu^en 1600, en vertu deJettres-patentes obte* 

nues de Louis XIY; mais ces lettres n'ayant pu réformer 

l'ancien usage , on continua de l'appeler Montmorency. A 

l'époque de la révolution , elle prit le nom à'Emiiep en 

mémoire de J. J. Rousseau ; mais il a été donné des ^ordres 

' ' • • ' 
par le gouvernement, pour que le nom d'Enghîèn lui restai 

» ■ • 

définitivement 

..On voyait, avant la révolution, dans l'Eglise de I^oni- 
morcncy,le mausolée du duc Qf nri de .J\|oDtmQfepçy, 
fameux par ses combats > mais qui fut décapité le^ octobre 
iG5a, sous Louis XIII. Ce mausolée fut transporté à Paris, 
aii Stusé^e des' Petits-Augustihs.' 

C'est dans la belle vallée de Montmorency , à l'entrée de 
Li forêt , qu'en 1659 un ermitç, «lomteé Le fkbiyfitbàiit sur 
un terrain de i5 perches, une chapelle ^ua Ermit^e^, k>- 
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gemehtetddture) q«ii nofattenniiiéqaVn'1675. {;Voyez 
iû Ptan, (etfre A. ) 

A oetle.^po^e ( 1675 ), un nomnié Le Bref, qui arait 
laientûm de se faire eviuitie et d'habiter avec Le Roi, acheta 
un terraio de ao perQ|ies'( Pianyiettr&lH )) qu'il vendtl 
à un nommé Cayîllier ; celui-ci le reiv^dit à Philippart, 
ce PhiUppart à Décroches ^ et enfin ce dernier au ûeur de 
Talan, qui devint propriét^re de presque tou»les terrains 
environn£|nt l'Ermitage de I^CilU^i {Plan>yiettre$Q^f D, £» 
F^ G, H ) , mais qui n'ei^iâte plus^ ainsi que de la fontaine 
qui est maintenant changée en un rocher placé entre lea 
lauriers de Rousseau et de Grétry. ( Pian , ieUre I. ) 

Le sieur de Talan fit construire sur le terrain que les 
^ccesseyrs de Le Bretluiavaient vendu, un petit bâtiment; 
c'est l'Ërjinitage actuel , qa'on voit sur le plan, /e^re K9 
mais tel qu'il était ayant qfxc Jean-Jacques l'hal^itât. C'est 
cette petite lof^ délabiiée^^ eem^ue il le dit, qpe.madame 
d'Ëp^nai fit agrandir et mettre en état* de le recevoir. 

Cavillier, propriétaire; d!un terrain près la fontaine-, in* 
diqué sur le Plan t^j^e I , fit bâtir une terrasse^ et dessous 
cette. terrasse une cuisine contiguê au. bâtiment de TËrmi-* 
tage> inais qui, par suite, s'étant écrouléef:^ .ferrite Le 
Roi fu^ condamné ^'par une senteni^e rendue ai| baîilîag% 
^'Ençbieiij^ le4.o^ars i6g8^ à. pay^r par moitié la partie du 

mur à relever. 

... 

(3) ' vit autre eêi%ohite ; tte, , Le Bret , (fui s'était fait 
Imiite^'ef qui habitait avec Le Boi depuis 1675, fit, le ag 
septembre 1690 , avec ce derniefr , un acte solidaire en faveur 
de Gâvîffier, par lequefiîs lui iiccordèrent , sa vie durant , 
une èhambre dans l'Efmitage, et la , jouissance ^u jardin 
et des eaux, en considération deS' augmentations de bâtî- 
mens, améfibratlons, êlôtures, etc. , et des autres bienfaits 
qu'ils avaient reçus dé lui. - v . i ' 
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le 4 mars i6[)8.9 Le Roi , resté le dernier, tendit son 
Ermitage à un Amador Duplessis de RicheUea; mais , mal^ 
gré cette vei^te^ il oblîat la faculté d*en jouir pédant le 
reâie^de sa vie;. A eette époque., il y avait dé|à frente-neiiC 
ans qu'il habitait ce modique rédtti(^ ^ 

(4) H échut à Cafidé , etc. En 171 6 , TErmitage de he Roî 
appartenait au prince de Condé; il y logea un nommé Lucas 
jusqu'au 1^ avril ï^da : alors le sieur Mathas, procureur 
fiscal, en devint 'propriétaire, en vertu d*un bail à cens que 
lui pass(a le prince de Condé ledit jour. A cette époque , et 
en 1^125 > ce petit réduit ne contenait que i5 perches , com^ 
prisle bâtiment. ( Voyez le Pian , iettre A. ) Le petit bât'imenl 
indiqué sur le même plan, tettre K , construit par M. de 
Talan, est celui- qui devait servir de retraite #ux deuil 
hommes célèbres qui Pont illustré. Le sieur de Tàlan était 
non-seulement propriétaire de la fontaine indiquée sur lé 
plan îettrc I , mais il pouvait fcmîrdetoutesle^eaux (ife^^re^ 
L, M , N ), qui s^écoulaient sur son teirain , èl qui alimon- 
taient la fontaine avant d^arriver au château de la Che- 
vrette* Eues appartenaient à ce château en vertu d^une 
concession qui date du i** mars 1648, faîte par madame 
Charlotte de Montmorency ; princesse de Condé , à Mfî d'Hé- 
«aery, qui était sur-intendant des finances. Le^ a*qii^ducs 
( Uttre O ) qui amènent Feaû à ■l*Ermîtage, datent du jouF 
de cette concession. 

(5) Déjà tu relevais, etc. L'Ermitage ^ en 1^5^,, faisait 
partie des propriétés de M. de Belgarde d'Epina^ , seigneut 
de la Barre.et de la Chevrette , père de M. d'Epinaî , Vépoux 
de mademoiselle d'Esclavelles ( Emilie >, célèbre par ses 
fiaîsonsavecJ.J. Rousseau, Diderot, Grimm» Saint- Lam» 
bert et autres lettrés de son temps» 

(6> L'ofidc^ avant d'arriver, ^c, L'Efmitage ^tait le 
réservoir des eaux de la Chevrett^e; Le «hAteau fut détruî^ 
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par les ordres de M- de Belzunce^ gendre de M. d*£pinai, 
peu de temps avant la révolution. Il ne reste plus mainte- 
nant que la ferme et une maison bourgeoise en place du 
ch4(eau. 

(7) Du jour infortuné, etc. Grélry mourut à l'Ermi- 
tage, le 24 septembre 181 3, à onze heures du matin. 

(8) J'ai pu sauver ic cœur, etc. On fit Textraction du 
cœur de Grétryte a5 novembre i8i3, à deux heures de 
relevée. 

(9) Connaîtra , par mes vers, etc. L'inauguration du 
CQBur de Grétry n'eut lieu que le i5 juillet 1816 , deux ans, 
neuf mois, vingt jours , après le décès de Grétry, à caustt 
des événement politiques. ( Voyez^ pour plus de détail, 
relatif aux trois notes ci-dessus, celles du YIII* Chant.) 

{io) Et j^os lauriers jumeaux, etc. Pour la description 
des lauriers et des monumens, Voy. les notes 1 5 et 16 du 
Y* Chant, et la note r* et autres du YIII* Chant. 

(1 1) Apoiion n'était pius, etc. Aucun homme de génie 
ne se présenta pour acquérir i'Ërmitage, mais un traiteur, 
des spéculateurs, etc. 
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PORTRAIT DE J.-J- ROUSSEAU, 



'- JTAIT PAR LUI-MÊME. 



.^^ Sans être ce qu'on appelle un beau garçon , j'étais 
«;bieb pris dans ma petite taille ; )'avais un iolt pied, la 
» jaiwb^ une, r^àir dégagé, la physionomie animée, la 
» bouclieiiiigooBne, avec de vilaines dents, les sourcil» e\ 
1. les cheveux noirs , les yeu^E petits et même enfoncés, mais 
» .qiii lançaient avec force le feu dont mon sang était em- 

• brasé. Malheureusement, je ne savais rien de tout cela, 
» et de ma vie il ne m'est arrivé de songer à ma figure, que 

• lorsqu^îl n^était plus temps d^en tirer parti. Ainsi j'avais, 
» avec la timidité. de moq âge, celle d'un naturel très-ai- 
1. m9||t , toujours troublé par la crainte de déplaire. » 

Kousseau se peint à Tàge de seize ans , lorsqu'il était à 
Annecy , ville de, Savoie, au.t>ord du lac d'Annecy , à sept 
lieues de Genève , chez m,adame de Warens, époque de sa 
vie qui a décidé de so^ caractère.. 

Je mets sous les yeux du lecteur ( quoique eela s'éloigne 

dé mon sujet) ce qu'il dit dç cette femme, qui, à la pre-> 

mière entrevue, au premier regard , lui insfûra iion*seu« 

lement le pkas vif attacheçiept , mais une confiance par* 

faite et qui ne s'est jamais démentie; de cette femme dont 

on l'a cru amoureux , et qu'il a toujours appelée sa maman . 

« Louise Eléonore de "Warens était une demoiselle de fa 

9 Tour de f'it , nohiç et ancienne famille de Vevey •( jolie 

9 ville du canton de Vaud , dans une situation agré^Ue, au 

B bord fiu lac de Genève ). Blte avait épousé fort jeune 

B M. de Warens, dfe la maison de iii^«, filsalné de U. Vil->> 

9 4ardin 4e. Lausanne. €e mariage, qui ne produisit pas 

9 d'enfai^^n^yantpasséussî, m.adame de Warens, poussée 

9 par^uelqoes chagrins domestiques > prît le ten^l» que le 

> aoi Victor Amédée ét«it.à' Ëvian ( village sur le lac et à 
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» neuf lieues âe Genève ) » pour passer le fac et venir èô 
» jeter aux pieds àii Prince^ abandonnant ainsi son ihaH, 
» sa famille et son pays , par une éloucderie assez «sm-* 
» blable à la mienne , et qu'elle a eu tf ut lef^aipsde pleurer 
» aussi. Le Roi, qui aimait à faire le zélé catholiqucTy te 
» prit sous Sa protection , lui donna une pension de quinze 
» cents livres du Piémont y ce qui était beaucoup pour un 
• 'prince aussi peu prodig;ue ; et voyant que sur cet accueil 
» on Ten croyait amoureut ^ il Tenvoya à Annecy escortée 
» par tin détachement de ses gardes, où, sous la direction 
de Michel-Gabriel de Bernex, Tévéque titulaire de Genève, 
elle fit abjuration au couvent de la Visitation. Il y avait 
six ans qu'elle y était quand j'y vins , et elle avait alors 
vingt-huit ans, étant née avec le siècle. £lle avait de ces 
beautés qui se conservent, parce qu'elles sont phiMahs 
la physionomie que dans les traits; aussi la sienne était^ 
elle encore dans tout son éftlat. Elle avait un air cares-» 
saut et tendre, tin regard très^doux^ un sourire angélique, 
une bouche à la mesure de la mienne, des cheveux 
cendrés d'une beauté peucommune^ et auxquels elle don- 
nait un totir négligé qui la rendait très-piquaiite. Elle était 
petite de stature , courte, et même ramassée un peu dans 
sa taille ^ quoique sansdiflTormîté ; mais il était impossible 
d'avoir une plus belle tête , de plus belles mains et de 
plus beaux bras.... Les fripons abusèrent de son éduca- 
tion mal dirigée , pour obscurcir les lumières de sa raison ; 
son excellent cœur fut à l'épreuve, et demeura toujours 
le même ; son caractère aimant et doux, sa sensibilité 
pour les malheureux , son inépuisable bonté , son humeur 
gaie , ouverte et franche , ne s'altérèrent jamais ; et même, 
aux approchas de la vieillesse, dans le sein de l'indigence» 
des maux, des calamités diverses, la sérénité de sa belle 
âme lui conserva toujours, et jusqu'à la fia de sa vie» 
toute la gatté de ses plus beaux jours. » 
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PORTRAIT DE J--J. ROUSSEAU, 

A L^AGE BE 6o ANS, 

Par Bernardin de Saint - Pierre. 

« J. J. Rousseau était maigre et d*une taille moyenne. Une 
4e ses épaules paraissait un peu plus élevée que Tautre, 
soit que €6 fût Teffet d^un défaut naturel, ou de l'attitude 
qu'il prenait dans son travail, ou de Tàge qui Tavait voûté, 
car il avait alors soixante ans; d'ailleurs il était fort bien 
proportionné . Il avait le teint brun , quelques couleurs aux 
pommettes des joues, la bouche belle, le nez très-bien 
fait, le front rond et élevé, les yeux pleins de feu. Les traits 
obliques qui tombent des narines vers les extrémités delà 
bouche,. et qui caractérisent la physionomie, exprimaient 
dans la sienne une grande sensibilité, et quelque chose 
même de douloureux. On remarquait dans son visag;e trois 
ou quatre caractères de la mélancolie , par l'enfoncement 
des yeux et par Taffaiésement des sourcils ; de la tristesse 
profonde , psfr les rides du front ; une çatté très-vive et même 
un peu caustique , par mille petits plis aux angles extérieurs 
des yeux , dont les orbites disparaissaient quand il riait. 
Toutes ses passions se peignaient successivement sur son 
visage , suivant que les sujets de la conversation affectaient 
son àme ; mais dans une situation calme , sa figure con- 
servait une empreinte de toutes ces affectîonsi et offrait 
à-la-fois je ne sais quoi d'aimable, de un , de touchant , 
de digne de, pitié et de respect. » 
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ARGUMENT. 



Kousseau , pour la première fois , accompagne madame 
d'Epinaide la Chevrette à r^mitage. — Son enchantement. 
— Il fait part à madame d'Epinai du charme qu'il éprou* 
yerait dans une telle solitude. •— Son départ pour Genève. 

— Attention de madame d'Epinai, afin qu'à son retour 
l'Ermitage soit disposée le recevoir. — Rousseau revient.— 
Madame d'Eplnaî le reconduit à TErmU^ge.. — Surprise et 
enthousiasme de Rousseau. — Sa reconnaissance. —Son 
entrée. — Son admiration. — Ses projets. — Rientôt TErmi* 
tage» qui fat l'objet de tous ses souhaits , devient celui de 
son supplice. — Troubles domestiques. — Il envoie sesenfans 
à l'hospice des Enfans-Trouvés. — Reproche à ce sujet. — 
Eloge de ses écrits. — Tous les maux vont se déchaîner 
contre lui. —Ses amours fantastiques. ^Ses extases. — Un 
poème que hii envoie Voltaire fait trêve à ses chagrins. — « 
Son esprit se frappe d'êtres imaginaires. — Nouveau délire. 

— Anecdote du jardinier. — Première visite de madame 
d'Houdetot à l'Ermitage. — Impression qu'elle fait sur Jean- 
Jacques. — Ses occupations pendant l'automne. — Il écrit 
les deux premières parties de sa Julie. — Inquiétude de 
madame d'Epinai. — Elle, lui envoie son portrait et lui 
demande le sien. — Ses soins attentifs pour lui. — Seconde 
apparition de madame d'Houdetot à l'Ermitage. — Rous- 
seau en devient éperdument amoureux. — Réflexions et 
reproche à ce sujet. — Efforts de madame d'Houdetot pour 
bannir du cœur de Jean-Jacques son funeste amour. 
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CHANT PREMIER 



3e peins l'heureux instant où la douce amitié , 
Sous les traits enchanteui^ de l'aimable Emilie, (x) 
Du seigneur d'Epinai la touchante moitié^ 
De bontés^ de vertus , de talens embellie , 
Te conduit^ 6 Rousseau! des bosquets odorans, 
A l'antique vallée 3 aux coteaux verdoyanSr 

Ces sites toujours frais > et Fonde qui murmure^ 
Réveillent dan» ton cœur l'amour de la nikture t 

Près d^un mille éloigné, seusl'ombrage tu vois (2^ 
Un simple^olt rustique isolé dans le& boie : 
Tout enivré de joie , au comble du délire, 
A.ts^douce compagne it t'échappe de dire r 
If Je l'avouerai , madame, et de bien bonne foi> 
» Ce paisible réduit est fait exprès pour moi. » 
Ne crois pas qu^Einilic^ oubliera ton extase ; 
Non , au fond de son âme elle retieiit ta phrase. 
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Vainement tu voudrais Genève pour séjour ; (3) 
Visite ta patrie , entreprends ce voyage , 
Mais revietis au plus vite habiter llSrmitage : 
Le repos , le bonheur t'attendent au retour. 

Telle on dit qu'une fée , en évoquant les ombres ^ 
Peut changer en palais un amas de décombres : 
En ton absence , ainsi ^ la rdine die ces lieux 
Change cette masure en un séjour heureux. 

Qui peutpeindre^^ Rousseau! son ardeur etsoilzèle (4 ) 
Four te faire jouir^ à ton>prochaia retour^ 
D'es preuves de ses soins qu^on croirait de l'amour? 

Oui , pour toi tout est prêt à la saison nouvelle ; 
A la douce amitié tu n'échappera$ pas : 
Dans ces lieux de ton choix «Ue te tend les bras. 

A peiae le soleil chasse* t-il l'ombre humide , 
Que , sans t'en prévenir ^ ton Emilie avide 
De goûter un pluisir bien digne 4e son <^œur , 
De ce coeur magnanime et. rempU de franchise , 
Te ramène au bocage : elle voit (a surpi*ise l 
PénétraDjt ta pensée et. Vofirantle bonheur ^ 
Soudain elle te dit ; « Vois ce réduit tpinquille l 
3A Ta Tas choisi , mon out$ , tie^s , voilà ton asile j, 
^ C'est l'amitié qui l'offre; acbepte-le , mais croi 
sà Que je veux ^ pour jamais , le fixer pj^ès de moi. » 



33 

Oh ! que la fus ëma ! quelle scène toueltMttel 
Que tu mouillas de pleurs la main si pnércnante 
Qui t'avait préparé cel aimable séjour I 

A peine du printemps s'annonce le retour , (5) 
Qu'Emilie , à Rousseau ! redoublant de courage , 
Vient ayec son fermier , &it charger ton bagage » 
Et t'enlève toi*méme avec ses deux toursiefs » - 
Pour arriver en hâte à tes nouveaux loyers* 

Combien tu fus charmé de ces douces retraites ! 
Par une aimable erreur tu te crus aux. Charmettes« 

Toute |a nuit , Rousseau , pour la première fois (6) 
Le tendre Rossignol ^yant son rtasage , 
délébra ton entrée k ton cher Ermitage e 
L'oi^ et. lui troublaient seuls le silence des bois. 
Qu^il te tardait 4e voir le joar naissant paraître I 
A §on flambeau briUant tu vas tr reconnaître* 
Ah ! quel heureux réveil I et quel enchantement ! 
Je te vois parcourir atec empresseiàent 
Et l'antique forêt ombrageant ton asile y . 
Les bois silencieux , les sentiers y les nrisseaux / 
Contempler la nature et S€S touchans laMeaux r 
Tout est ch^tme pourvoi dansée séjour tfan<(|uiife. 

Dans ton mvîéaemtut , so»4ttin., nnlle ptoftfis 
Remplissent ton esprit, ^ les lois , la peHlîcpie , 
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L'éloquent Bernardin , Eipile , la musique , 
Ta nouvelle Héloïse immortelle à jamais. 

Qui croirait , 6Ronsseau ! que ce lieu de délices ^ (7} 
Ce doux séjour de paix , tes vœux , ton seul espoir^ 
Serait , à l'avenir , ton cruel désespoir , 
Et se transformerait en un lieu de supplices ; ^ 
Qa^nn four tu deviendrais ingrat et soupçonnieuz , 
Et que de Tamitié tu' briserais les nœuds ? 
' Mais k peine arrivé dans ce .charmant asile , 
Où te berce Fespoir d'un avenir tranquille ^ 
Que Thérèse et sa mère , et tous tes feux amis , (8) 
Gpmmencenttes malheurs ^ font naître tes ennus. 

Ah ! pouvais-tu prévoir qu'une horrible mégère^ 
Doiit tu pris les enfans et leur servis de père , 
Auxquels tu prodiguas le plus sincère, amour. 
Avec tés ennemis se liguei^aient un )our 
Pour t'cnlever le cœur, par son conseil perfide. 
De celle dont tu fus le soutien et le guide ? 

Oui y cette Qière ingrate , unie à ses en&ns 
Que tu comblas de biens et de soinacaressans. 
Sans crainte de troubler ta retraite chérie , 
Contre toi , chaque }oar^ ourdissaient TinÊimie ; 
Sans.c«S6ê te trompaient, te volaient aans pitié. 
Toi > doAt ils aurai^ent dà prévenir l'amitié* 
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Mais ddDS quelles erreurs cette famille horrible (9) 
Te fit tomber^ Rousseau ^ dans cemomeat terrible ! 
.Toi ^ qui siûs la nature et sa divine- loi , 
Tu fais donc emporter tes enfans loin de toi ! 
Tu ne Tois point / ingrat ^ leur mère tout en larmes l 
Insensible et cruel , méprisant ses alarmes , 
Tu les perds sans pitié dans un lieu d'abandon ! 
Tu les perds pour toujours , tu leur ravis ton nom ! 
Ton excuse barbare outr9ge la nature ; 
Ton âme dissimule ^ eUe qui fut si pure ! 
Oui , Rousseau, tu devais j sur ta postérité 
Faire briller ta gloire et ta célébrité ! 
O reprodie cruel ! excuse ma franchise , 
Jamais"^ avec Rousseau le vrai ne se déguise. 

Toujours je relirai^ tes immortels écrits , 
Même j'admirerai de' ceux qui sont proscrits , 
Le style impétueux , modèle d'éloquence ; 
Mais permets-moi , du moins , de garder le silence 
Sur tes folles erreurs , sur t^s opinions , 
Sur le scandale affreux de tes Gonfeissions* 

Jie l'avouerai pourtant ; c'est trop peu de ma vie 
Pour lire et méditer ta prose si chérie. 

Oh ! ue me quittepas, chère ombre de Rousseau ! 

r 

Car toi seul^es l'objet de mou triste pinceau ! 
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Je trace , en soupirant, avec ezactitade , 
Les maux qui t'ont fait fuir ta douce solitude. 

Tout va se déchaîner pour te remplir d'effroi t 
L^amouret Tamitié , ^abandon d'Emilie ^ 
La noire trahison , l'affreuse jalousie ! 
Tout va se réunir, tout va fondre sur toi ? 
) JusqueJà , nul objet , excepté k liature , (lo) 
A ton âme brûlante , k cette âme encor pure , 
Ne s'était présenté digne de l'enflammer : 
Ses attraits ravissans seuls TaVaient pu ehartaaer l 

Mais jedoi$peindre,héias!dans mes timides phrases( 1 1) 
Ton fol égarement, tes fureurs , tes extases : 
Surtout pour Houdetot ton si bizarre amotir , 
Qui 4évorait ton cœur et la nuit et le jour. 

Déjà dans ton automne , ah ! t'élait-il £icile 
D'exiger que l'amour à tes vœux fât docile ? 
Il est vrai ^ ce malin ne perd jamais ses droits ; 
Si , jeune , il. t'épargna , vieillf^rd tu suis ses lois. 

Tel l'aimable Zéphir ; pour récréer l'enfance , 
Elève vers le ciel un léger cerf-volânt ; 
Mais l'Aquilon survietit /sôufflajit ii toute outrance» 
Zéphir effrayé fuit : bêlas ! le pauvre enfant 
Regarde y^rs le ciel ; apercevant l'orage y 
Il tremble , il ^ ^mente , et du £iibie cordage 
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Se fa&te d'attirer son cerf<»Tolant léger ^ 
Le ramène à la terre et l'échappe au danger : 
Tombant , il se déchire , et Teafant se désole ; 
II court à d'autres jeuic et bientAt se coosole. 

Au monde imaginaire , ainsi ton tendre cœur ( 1 3) 
S^envola dans les cieux tenu par sen vainqueur : 
Tes extaseé» , Rousseau y tes transporta^ toD dâire> 
Te font tout oublier , et Torage et ta lyi'e : 
Ce malin qui voit tout/ quoiqu'il ait un bandeau , 
Te ramène à la terre ; et so uffiant son flambeau , ( 1 3) 
Il éclipse h tes yeux les Driades champêtres , 
Qui troublent tous tes sens et ne VoflBrent qu'erreurs s 
Et le cruel te laisse en proie à tes douleurs. 

Mais ton âme est fertile à se créer des êtres : 
Ce n'était pas assez de des tourmens affreux , 
Il t'en est réservé d'autres plus douloureux. 

Tes amis t'excitaient à quitter TErmitage; (i4) 
Voulaient , tous réunis ^ abattre ton courage : 
Tous ces amis trompeurs qui trayaient careâsé y 
Pour triompher , Jean* Jacque , ils trayaient délaissé. 

Cependant unpoëme envoyé par Voltaire , ^ 

^ ,' * 

Â tes nombreux chagrins peut encor te soustraire^ 

■' . » 

* Le DéHistpe âe laàb^fme. 
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Et pour qadques momeiis , infortuné Rousseau l 
Distraire les erreurs qui troublent ton cerveau : 

■ 

Combats d^opinions , avis, correspondance , 
De tes esprits errans suspeiident la démence* 

Mais Famitié , Tamoùr , idoles de ton cœur» (i 5) 
Vont endor de nouveau le remettre en fureur : 
Kousseau» tessens fr^lppésdedeux ombres d'anûes. 
De douceur , de vertus ^ par toi-même embellies , 
Dans tes transports tu sais les personnifier , 
Et même plus encor , les identifier 
Avec Tami , Tamant ^ bien plus, avec toi-même. ' 
Quelle fatale erreur ! et quel délire extrême !. 
Peur placer tes beautés dans iin riant séjour, (i 6) 
Locg-temps ton âme rêve aux îles Borromées , 
Qu^avec ravissement elle avait tant aimées ; 
Mais là , trouvant trop d'art pour ces filles d^amour ^ 
Elle vole à Cythère , ensuite en Idalie^ 
Se rappelant Tempe , préfère Thessalie. 
Où vas-tu le chercher ce séjour enchanteur? 
Fixe-les à Vevey , c'est là qu'est ton bonheur. 

Mais tu vas les quitter^ ce^ pays de chimères , 
Rousseau; c'est ici ^s , à tes lieux solitaires, 
Qu'un fol amour t^attend pour te faire la loi ; 
Ce rusé nécromant , en te montrant Sophie , 
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Te présente une amante et les traits de Julie j 

€e dernier incident va tout changer pour toi. 

Voilk^ette beau té /cette nymphe galante , (17)' 

Jurant à Saint-Lambert une flemme constante ^ 

Après s'être enchaînée au comte d'Houdetot 

Par les lois de l'h jmen , qu'elle abj ura bientôt , 

Sur un coursier montée , et s'échappant d^ubonne , 

Qui pàrdt tout*à-conp au milieu die l'Automne ; (18) 

Elle plait à tes yeux , elle charme ton cœur , 

Et sans le vouloir même altère ton boubeor» 

En lançant dans ton âme une vive étincelle , 

Qui va la rendre injuste , ingrate et criminelle^ 

Et la consumera jusqu'au prochain retotgr 

De celle qui t'estiiitie et t'aime sans amour. 

De huit lustres chargé ^ plïux-tu chercher à plaire ? 

Est-ce bien là , Rousseau , le vœu d^un solitaire ? 

De l'Automne auPjrintems, derniers momensheureuxj 

Objets de tesregrets, que t'ont laissés les dieux, (1.9) 

Tu recueillais en paix les trésors de Pomone ^ 

Que le ciel , tous les ans ^ en sabonté nous donae ; 

Mais à peiné mûris ils étaient dérobés , 

Ces fruits que tu voulais (tfrir à ton amie. , 

De cet événement tu préviens Emilie^ . 

Les loirs sont accusés , et sous tes coups tombés ; 
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Mais le plus grand t'éehàppe et 4e résiste en fiice ; 
Ce nocturoe yoleur 4^i croit payer d'audace , 
Comme les pettU loirs ne pourant le chasaev , 
Tubomas ta vengeattceàle faire expuker. . 

Pendant le calme afl^xde la saison|;lacée , (;2o) 
Avant que de Tamoilr ton ème aoit blessée ; . 
Ta nous dépieins les traits d'an cbarmant sédM^cteur , 
De la volupté pure et de ramour vdinquear ; 
Tel que Pygmalion , adorant tes modides , 
Tu traces le tableau de denK amans fidèles. 

O Rousseau ! obàquesoir , avant que le printemps (2 1 ) 
Pour toi n^ait ramené de nouyeaux c^ntre^f emps^ 
Tu lisais , relisais la première partie 
De ton roman célèbre , œuvre de ton génie : 
Thérèse , tout émue , écoutait, sanglotait; 
Pour sa mère , insensible elle se contentait 
Dédire : fiJh 1 c'est bien beau ! » dès qu^on £siisait silencej 
Enaffectant toujours beaucoup d^indifférence. 
Ton âme se croyant dans un autre univers. 
Attend paisiblement le départ des hivets* 

Cependant ton amie , et bien digne de Vétre, (ia) 
Pense toujours à toi , s'occupe de ton être ; 
Te sachant dans les bois^ isolé eomme un ours 
Au milieu des frimas ^ peut-être sans secours , 



3i 
Elle &it visiter souVeDt ta solitude : 
A son Qoeur tu parus hîen dign^ de pitié ; 
Comment peindre , pour toi ^ sa vive inquiétude ^ 
Et sa bonté constante ^ et sa vive amitié? 

Un messager fidèle arrive à TErmitage , {^3) 
T'apportant de ses traits une fidèle image ; 
Elle exige de toi ton portrait en retour , 
Surtout celui que fit le cél^re Latoun 

O prévenance aimable ! ô trait bien digne d'elle ! (24) 
Voyant Taffreux Hiver ohargé de cheveux blancs , 
ËUe t'écrit et t'offre un ji^>on deJlaneUe 
Qu'elle qiiitte> Rousseau, pour te; couvrir lesflancs. 
Alx ! tu baisas vingt fois le billet et la cotte. 
Thérèse te crut fou d'après cette anecdote. 

Mais il revient enfin , ce Printe«i|>s redouté , 
Où ton génie errant et toujours exalté. 
De tes vœux insensés te jrendant la victime , 
Va te précipiter jusqu'au fond de rabîme. 

A peine le Soleil réchauffe les sUlons , 
Que voulant s'enivrer de ses premiers rayons ^^ 
La sensible Houdetot > d# son amant privée , 
Projette aiiprès de foi sa secrète arrivée : 
Et soudain s'élançant sur un tioble coursier , 
Parait à tes regards ^ jeune chevalier. 
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Tu la yois^ ton cœur bat : trop aimable surprise ! 
Fuis-la , Rousseau , fuis-la / reprends t^nHéloïse , 
Retrempe tes couleurs , décris-nous ces beautés 
Dont tu voulais orner tes. foyers enchantés. 

Auprès de toi Sophie exalte ton génie ; 
Tu reprends ton chef-d'œuvre et termines Julie , 
Victime de l'amour , de son <;ruel destin : 
Tout rappelle Hélotôe en ce roman divin. 

Mais mon âme étonnée et pleine de franchise^ 
Gesse de t'admirer dans ce moment de crise. 

Quoi ! tu veux fuir des grands l'éclat et la grandeur^ 
Et chez euxl'onte voit, tel qu'un vil séducteur. 
Esclave de Tamour et de sa tyrannie ! 
De ton cœur , je le vois ^ la raison est bannie : 
Sont-ce la les yêrtus d^un sage , d^un Rousseau , 
Dont les brûlans écrits nous offrent le tableau ? 
Dévoré d^une flamme impure et criminelle , 
Et même à ta Thérèse étant plus qu'infidèle. 
De tes engagemens tu méconnais les lois : 
Sur Sophie -oses^ tu prétendre quelques droits ? 
Ah ! sans cesse on te voit à l'amitié si pure , • 
Etre toujours ingrat , être toujours parjure ; 
Ton âmé est abusée , 6 malheureux Rousseau l 
Tes regards sont voilés d'uzi[ funeste ):>andeau : 
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Poursuis donc ta chimère , attise donc ta flamme , 
Achève de te perdre, et te couvres de hlàme. 
Sans cesser de t'aimer , j'ose ici l'attester , 
Je sens qu'il faut te lire , et non pas limiter. 
Que Sophie était loin d^âvoir dans la pensée 
lie Sientiment hoiiteux dont ton aine est blessée ! 
^ Rousseau près d'elle , un jo'iir , avec simplicité 

■0 

Tu lui parles d'amour ; mais sa naïveté 
,7e répond comme on doit à Tamitié sineère ; 
Elle tWvre son coeur , te dit qu'elle a su plaire , 
Te dépeint a grands traits de son amant heureux 
Lreé vertus ^ la eonstâoce et le cœur généraux ; 
T'e jure que, pour lui son âme est embrasée, 
£jt qi3^ de$ noçiid^ 'chéris Font à jmmi^ 4i4e. 
Sa cdnf&ance 'entm . ses Sincères aveujc 

i: i ri ' ■ \- ■''..'.■■ i 

^uçaiçnt dlu de ton ân^e éteindre tpus les feux ; 
ftfâM^^ H» peu tcalioer cette ardétir tnp cruelle^ 
Qui .^ujours ^a copsume et la rend criminelle ; 
,£t 'buvant, à lo^gs traits le 4f(ngepeiiK fioison^ 
En nti^ déttre affreux se'diafegè • ta raison : 
J^firé 9 chancelaat^u bord du précipice, 
li^ftlKOttr et l'amitié r8d4Nible&t ton sdpplice. 
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NOTES 



DU CHANT PREkiER. 






(i) Sousiès traits enchanteurs , etc. M. Tardtcu d'Ki* 
daveUes, brigadier d'ialanterie , en mourant au service du 
Roi , pendaat la campagne de 1735, laissa à sa veuve , pour 
toute fortune, rexpcctative d'une pension à peine ' suffi- 
sante peur élever leur fille unique, Bmîlie dlsclatelles-, 
âgée de dix ans^ M. de Lisieux , ancien ami de la famâle 9 
fut son tuteur. \ • 

Une tante de mademoiseflc d'Ësclavelles ( madame de 
Beaufort ) , que de» malheurs avaient- réduite à vivre dans 
un couvent à Paris, prit avec elle Emilie : quant à samôre 
( madame d'EsclaveUes), elle alla dans le pays de son 
mari pour y ramasser quelques débri» de sa fortuné; ftië- 
dame de Beaufort partagea sa re^aîS»«^9?«'? •^JP^M*?^"® 
( mademoiselle de Beaufort ) et Emilie. C^es^ dans cpt asile 
de rînfortune que ces deux jètiuifs personnes fbtmèfefat 
entre elles cette liaison intime doritift d«»aièi«.a conservé 
Je souvenir dans ses Mémoires. ,' , .^. 

Madame de Beaufort fît germer daiis ïe cœur d'EmlKe 
les principes de toutes les vertus, foibue de ces principes , 
et feignant d*être de^l'avis de sa inbre^4|Aii ne pensait |»as 
oommojmadame de Beaqfort^ elle alla habiter, avec la pre- 
mière, là maison de M. La Lîvé de *ellegârde, fermier- 
général. Madame de Bellegaiîde était scçur de madainfi 
d'jpsdavelles ; elle avait trois fils, et une fille*, plnsfeune 

* C'est elle qui par la «ifile a été la comtesse d'Houdetot. 
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qu^Ëmilie de cinq ans. Voici le portrait d'Emilie par son 
tuteur, RI. de Lisieux, « Sansêtre véritablement joiie^ ma- 
» demoiAelie d'Bsclavelies avait une physionomie à-la-fois ' 
» vive et spirituelle; son âme se peignait dans ses yeux» et 
» la dévotion 9 qui la subjuguait alors» répandait sur toute 
» sa personne un air de tristesse qui la rendait encore plus 

» intéressante Le caractère d'£milie était très-réfléchi 

» et extrêmement sensible » tandis que celui de mademoi* 
» selle de Ueaufort était vif^ enjoué et très-décidé. » M. d*Epi- 
nai , Patné des fils de M. de Bellégarde , parut éprouver 
un tendre sentiment pour Emilie» sa cousine ; mab ma(^ 
dame de Bellegardè combattit ce prétendu amour » à cause 
de la disproportion de fortune; cette dernière» venant à 
déeéder» son mari ^'empressa de couronner cet amour y 
dans lequel son fils avait mis plus d'extravagance que de 
TérttÂble passion ; car cette union fut très-malheureastt 
pour iÉtadame d*Epitial » qui a^ait alors vingt ans. 

Ce fut quelque temps après ce mariage » que M. de Fran- 
cuëll • ami de Eousseau » et qui devint Pâmant de madame 
d'Epinai » proposa k cette dernière de monter à la Che- 
vrette un théâtre dé Société : elle accepta avec joie. Il mit 
la troupe en train » il en fut le directeur. On débuta par 
V Engagement téméraire, comédie en trois actes et en 
Vers, de i. h Bousseau.* C'est à cette occasion qœ Fran* 
eueil se présenta à madame d'Epinai. Les acteurs étaient 
madame d*Houdetot» madame *** » M. de Jully » madame 
d'Epinai » et Rousseau » qui dHî à ce sujet : « Malgré ma 

* >RjQttsseaa dît dans son ateitisseraent , à la léte de cette pièce : 
« Rien n'est plus plat que cette pièce, cependant J^ ai gardé 
n quelqtt^attachement pour elle , à cause de la gaitjé du troisième 
» acte , et de la facilité avec, laquelle elle fut faite en trois jours , 
» grâce à la tranquillité et au contentement dVsprit où je vivais 
9 alors, sans connaître Tart d'écrire et sans aucune prétention. » 

3* 
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* bètifte et lAa ^àuôherié, triadainé d^Epinai voulut itie 
% mettre des atnusemens de k Chevre^tte, clidtcan près 
» Saint- IJeÀiift, a{)parteAanC à M. de Belîegarde. Il y avait 
ft un théâtre où V<m joUait souvent des pièces : on inc char- 
J» gea d*Un rdle qne j*étudiai six mois sans reldche, et qu'il 
i ialltit me souffler d\m bout àTautre à la représentation; 
i aptèé cettef épfenvc on ne me proposa plus de rôle. » 

. {%) Pris d'unmiUeéioigné, etc. hoQ^noaudii: tltt.d'Ëpi^ 
» nal voulant ^iouler une aile q«i n&aoquait di\ ehilteav^ 
^ de la CbevreUe t faisait une dépense inamense pour Ta-; 
» .cbever. Etant allé voir .un jour, avee madame d'£piuai» 

* ««^ouvrage, nous pousslmes. notre pronteuade un rpiart 
» 4^ lieue plus loin , jusqii'au rés^voîr des eaux, du parc » 
» qi4 toucbait la forêt de ^ontfuorency , et où était ua 
» )oli potager., avec unç petite log^ fort délabrée quVèn ap^ 
» pelait l'Ermitage.. Ce lieu solidaire et trës-agréable m'avait 
» frappé. Quand je le vis la première fois avant mon voyoïge 
B à tienève, il m*était échappé dé dire dans mou transport: 
Ati ! madanie, quelle habitation délicieuse! Voilà un asile 
9 tout fait pour moi. i Madame d'JËpiuai ne releva pas 
» beaucoub mon discours. ». . . 

. (3) VmuMmeÊU' iu éûwdrms^ èie» icprès no wéi&of dé 
«piuirtse noittà Genève , RouaëèliU.yeviiit àPÀrii ail nioif 
dtocAobfe 9 mmS'iànÉl-iaUttiliméi^wetcàinker é ^lenèire lo 
fcinlemps lAUitAVà r et, d^ .Simb..m rèlfaiteilFëndant cet 
lM(vfâ>.41 é\)«cvipai'de voiY.teà épfieuvjis de etfh dîscèurs sm 
V Inégalité des Conditions , dédié à la république de Ge- 
«èvèj Ge*diiteeU«sée plut p»^ et laiotttrades ennemfe dans 
%t cUn^il 'de Getève et des {aloujÉâduè \3i bourgeoisie; alors 
'toaaiWe dït^Hïàii hjrécrrvtt aJtirfria J'ai réftéchî, mon 
^ cbet'fipuwôeUU , sur ïes raisons qui VonspoHcnt à accepter 
» les propositions qu*bh vous fait , ' et sur celles qui vous 
» engageraient à les refuser...... 11 ne nie convient pas de 
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» TOUS détemùoer à aucun parli^ }e serais peut-être trop 
» partiale dans me^ décisions. Je ne veuic que leyjcr l^sobs* 
» tacles; ce sera ensuiteàyous à vous décider sivousrefli^ 
» sez...*. J^al une petite maison qui est à vos ordres. Vous 

> m'avez souvent ouï parler de Tcrmitagc qui est àTentrie 
» de la forêt de Montmorency ; il est situé dans la plus belle 
» vue. Il y a cinq chambres, une cuisîne> une café, un 
» potag^er d'un arpent , une source d'eaa vlve^ et la forêt 
» pour jardin : vous^te» le maître^ mon bon ami, de dis- 
» poserde cette habitation, «i vous vous. détenmne^ à rester 

> en France* > 

(4) Qui peut peindre , f Rousseau ! efe. Le ly^myais 
succès que Rousseau eut à Genève 9 et Tofire aimable de 
madame d*£pinai , le déterminèretxt à revenir à Parts. Il 
dit : • Mais àce second voyajg^, j^ fus très-su;^j)ris de trouver^ 
» au lieu de la masure, une pe.tite maison presque enjiè- 
» rement neuve , fort bien distribuée^ et très- logeable pour 
» un petit ménage de trois personnes» Madame d'Ëpjnai 
B avait fait faire cet ouvrage en silence, et à très-peu de 
» frais, en détachant quelques matériaux et quelques oo- 
» vriers de ceux du château. Au second voyage, elle m^ dit 
.» en voyant ma surprise: «Mon oqrs^ v«ttlà votriB , asile , 
« <e*est ramitjé qui Pofiire;j'espère «qu'elle vomttt^ralft 
» cruelle idée de v.ous éloigner de jmoj. » Si RouMeau ne 
fut pas vaincu d^s cet instant même, il 6it extuémemfeikt 
ébranlé. Il écrivit peu de temps après : « fiofiii, 9aadaine^, 
» fai fH*1s mon parti^, et vous v^ias douter Irien .<f«w v»u« 
» remportez, j'irai di)nc passer les ftk» de Pé4pi^ à I^Ea- 
» mitage , et j'y resterai tant que vous vaudrez biep m*y 
M souffrir. » Madame d'Kpinai dit : «La {oie que nie çaus^ 
» celte lettre , lorsque Je la reçus, fut^elle, que je ne pus 
» m'empécher de la laisser éclater en présence de Grimm 
» qm était chez mol. • 
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Griihm désapprouvait le service que madame d^Epinai 
rendait à Rousseau, « Je n'y vois, a-t-ii dit , de la part de 
» Rousseau y que de Torgueil caché partout. Vous lui rendes 
» un bien mauvais service , de lui donner l'habitation de 
> l'ermitage; mais vous vous en rendez un bien plus mau« 
» vais encore. ... Je vous jure que ce qui peut v6us arriver de 
» plus fâcheux dans tout ceci , c'est de vous donner un rîdi* 
» cule : on croira que c'est par air y pour faire parler de 
» V0US5 que vous avez logé Rousseau. » Rien n'arrêta ma- 
dame d'Epinai. Elle écrivit à Rousseau qu'elle le condui- 
r^Ut dimanche à l'Ermitage. 

(5) J peine du printemps j^ etc. Rousseau 5 qui avait été 
passer les fêtes de Pâques à l'Ermitage 9 fut si enchanté de 
cette retraite 5 qull n'eut pas de plus grand plaisir que de 
s'y voir établi. Il dit : c Ce fut le 9 avril 1^56 que je quittai 
» Paris. pour ne plus l'habiter; madame d'Epinai vint nous 
» prendre tous trois dans son carrosse * ; son fermier vint 
9 chercher mon petit bagage j et je fus installé le jour même* 

«Je trouvai ma petite retraite arrangt^^ etmeublée simple* 
9 ment^ mais proprement et avec goût. » 

(6) Toute ia nuit, Rauê$eau,^e* « Quoiqu'il fit froid», 
» dit Rousseau 4 et qu^îl j eût encore de la neige y la terre 
» commençait à végéter; on voyait des violettes et des 
» pnmevèreS) les bourgeons commençaient à poindre , et 
» la nuit mémedemon arrivée fut marquée par le premier 
» chant du rossignol 5 qui se lit entendre, presqu'à ma fe- 
» nètre , c(ans un bois qui touch^ût la maison. » 

(7) Qui croirait, â B,ou9seauJ etc. A peine Rousseau 
lut-il insitallé, qu'il ne* tarda pas à sentir tout le poids de la 

* Hôtel du Languedoc, rue de Grenelle Saipt-Hqnoré ^ ou il 
i\^\\ logé. 
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•katae qult 8*étail forgée. I^a belle saison raneoaiit foa- 
vent madame d'Ëpinal à la Chevretle» il trouva que des 
aoÎDSy que des visitas 9 qui d*abord ne lui coûtaient pas, 
dérangeaient beaucoup ses autres projets. Madame d'Epi* 
aai aimait bien à, obliger ses amis; elle n*épargnait pour 
eux ni son temps ni ses soins ; elle était digne qu*on eût 
des {attentions pour elle* 

Gomme elle savait que Rousseau n'aimait pas la société 
nombreuse , elle convint avec lui qu'elle ne renverrait 
chercber que quand elle serait seule. Il ne prévoyait pas 
à quoi il s'engageait; il s'ensuivait de là qu'il ne lui faisait 
plus de visite à l'heure qui lui convenait , mais à celle de 
madame d'Epinaî, et qu'il n'était {amaia sûr de disposer 
de lui-même un seul jour. Qu'il peint bien son caractère, 
quand il dit : « J'étais ennuyé de salons, de jets-d'eau , de 
9 bosquets, de parterres, et des plus ennuyeux montreurs 
» de tout cela ; j'étais si excédé de brochures, de clavecin^ 
9 de trio, de nœuds, de sots bons-mots, 4e fades mtnau- 
9 deries, de petits conteurs, et de grands soupers, que 
9 quand je lorgnais d'un eoin d'oeil un simple buisson d'é^ 
9 pines , une haîe^ une grange, un pré ; quand je humais, 
» eu traversant un hameau, la vapeur d'une bonne omè« 
9 lefteau cerfeuil ; quand j'entendais de loin lerustique 
» refrain des brisquièves , je donnais au diable et le rouge, 
9 et les ialbalas> et l'ambve; et regrettant le dîner de la 
9 ménagère et le vin du crû , j'aurais de bon cœur paumé 
• la gueule à M. le chef, à M. le maître, qui nous faisait 
9 dtner à l'heure où je soupe, souper à l'heure où je dors; 
9 mais sur-tout à messieurs- les laquais, qui dévoraient des 
9 yeux mes morceaux, et, sous peine de mourir de soif, 
9 me vendaient le viii drogué de leur matlre dix ibis plus 
9 cher que je n'en aurais payé de meilleur au cabaret ! 9 

(S) Quù Théth^ et sa mère , etc. Boufseau dit : « J'ai 
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»» toa$0im regardé lé iour qui m^uaUà ma Thëièfe» comme 

V. celui qui fixa lAon être moral Le doux caractère da 

»< œtte bonûe fille me parut si bien coûTepiir au mien 9 qile 
»- je m'mûa à dt^ d'un attackemeot à Tépreuve du temps et 
des torts 9. et que tout ce qui Tauraît d^ rompre n*a 
famaîsfait qu'ailgmenter. On connaîtra la force, de cet 
attachement dans la suite, quand je découvrirai les plaies, 
les décbiremCBs dont elle a navré mon cœur dans le fort 
de ma misère , sans que9 jusqu'au moiaaent où j¥cris ceci ^ 
il m'en sôit échappé jamais un seul mot de plainte à per-* 
sonne. Quand on sàu^à qu'après avoir tout fait 9 tout 
hraré^ pourvue/ th'en point séparer; qu'après ving;t-ctnq 
ans passés avec' elle, en dépit du sort ef des hommes, 
j'ai fini sur mes vieux jours par l'épouser *, sans attente 
et sans sollicitations de sa part , sans engagement ai pro* 
messe de la mienne 9 on cDoira qu'un aitac^ur forcené 
m'ayant dès le premier jour tourâé ia tête 9 n'a fait que 
m'àmener par degrés à la dernière extravagance; et on 
le crcura bien ]^us encore ,- quand on saura les raisons 
particulières et fortes qui devaient m^empécher d'eu jamais 
venir là. Que pensera donc le lecteur 9 quand je lui dirai 
que du premier moment où je la vis 9 jusqu'à ce jour 9 je 
n'ai jamaîssenti la moindre étincelle d'amour pour elle .. • . 
et que les besoins des^sens, que f'ai satisfaits avec elle » 
ont uniquement été pour moi ceux du sexe , sans avoir 
rien de propre à l'individu? » 

(9) Mais dans quelles erreurs, etc. O funeste égarer 
ment du coeur humain ! Rousseau 9 l'auteur d'Emile , 
l'homme de la nature 9 commet contre elle le plus grand 
des forfaits I et son âme n'en frissonne pas ! C'est en vain 



^ Rousseau épousa Thérèse en 1769 , pendant son séjour à 
Bourgoin , en Bauphiné. 
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qu'il noiJSi dit^ «Je n*avai*s point de famille » TMrvse .en 
» avait une ; et cette famille j dont tous les naturels diffé'- 
» raient trop du sien 9 ne se trouva pas telle que j*en pusse 
» faire la mienne* Là , fut la première cause d^ mon mal- 

. » heur ; les enfans ^petfls-enfans, devinrent autant de tamg* 
» sues dont le moinére mal qu'ils firent à Thérèse était de 

» la voler J*ossayaf de la détacher de sa inèfe, elle f 

à résista toujours Livrée à sa mère et aux siens 9. elle fut 

w à eux^los (pCk moi > plus qu'à elle-même.... Toilà cmik- 
» ment^ dafisun attachement sûtcèrcf et féoiproqn^» <yîft 
» ) -av&ié ails tMte la tendresse de mon oo»«r , le vide de oe 
» coeur ne fut jamais bien nimpli. LesenfaM par lesquels H 
1» l'eût été , Vinrent : ce fut enoore pis ; jef remis de les li«ri«r à 
« cette famille mal élevée pour être élevés eno^replus mal. 
» Les risques de l'éducation des . Enfans-trouvés étaient 
» beaucoup moindres.... J'aimaimieuxêtre moins disculpé 
» d*uu blâme aussi grave , et ménager la famille d'une per- 
1 sonne que j*aimais.... Mais on peut juger, par les moeurs 
» de son malheureux père, si jamais , quoi qu'on en pût 
1 dire, je devais exposer me^ enfans à recevoir une éduca- 
^ tion semblable à la sienne.» Rousseau avait eu cinq enfans 

.avec Thérèse ; cependant, il faut l'avouer, cet outrage 
à la nature n'a pas cessé de ronger le cœur de Jean-Jac- 
ques, ce qui Tatténue un peu; car^ autrement, il fau- 
drait regarder Rousseau comme un père sans entrailles. 
On peut juger de ses remords , par ce qu'il dît lui-même 
dans ses Confessions. « Le parti que j'avais pris à regard 
» de mes enfans, quelque bien raisonné qu'il m'eût paru , 
» pe m'avait pas toujours laissé le cœur tranquille. En mé- 
» ditant mon Traité d' éducation, y ai senti que j'avais 
» négligé des devoirs dont rien ne pouvait me dispenser. 
> Le remords, enfin , d^i^vkit si vif, qà'A m'arracka {>r^que 
» l*aVeupjaMicde.mâfeâte«m%KMAmei¥eeme«il^4'^fiWfe, 
1 et le trarit iQ^ktte tH «i fMr^'^^^fès «& IM^^i^àssa^ îl 
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» est sarprenanf qu'on ait eu le courage de me b tt^- 
» procher. » 

( 1 o) Jus^w4à , nui objet » tic, Rousseau , déjà »ur le dé* 
clio de Tâge^ se vit en proie à des maux douloureux^ sans 
avoir donné Tessor aux vifs sentimens qui étjaient dans 
son cœur, sans avoir savouré^, sans avoir effleuré du 
moinis cette volvipié dont il ressentit, viveipent le pou- 
voir intérieur , et qui , faute d'objets j s'y trouvait toujours 
con^pfimée» sans pouvi^ir s'exciter autrement que par 
ses soupirs. Ecoutonç-le lui*ménie. « Gomment se pouvait- 
» il qu'avec des. sens si combustibles « avec un cœur tout 
» pétri d'amour, je n'eusse pas du moins une fois brûlé 
'» de sa flamme pour un objet déterminé P » 

(il) Mais je dais peindre > hélas I etc. « Je faisais , dît 
» Kousseau, ces méditations dans les plus belles saisons' de 
» Tannée, au mois de juin , sous des bocages frais, au 

» chant du rossignol, au gazouillement des ruisseaux 

» Bientôt, je vis rassemblés autour de moi tous les objets 
» qui m'avaient donné de l'émotion dans ma jeunesse , 
» mes jolies écolières, et jusqu'à la piquante Zulietta , que 
» mon cœur ne peut oublier. Je me vis entouré d'un sérail 
» dé houris.v.. Mon sang s'allume et pétille , ma tête me 
» tourne , malgré mes cheveux grisonnans ; et voilà le grave 
» citoyen de Genève, voilà l'austère Jean-Jacques , âgé de 
9 quarante-cinq ans, redevenu tout-à-coup le berger extra- 
» vagant. L'ivresse dont je fus saisi , quoique si prompte et 
» si folle , fut si durable et si forte , qu'il n'a pas moins fallu , 
» pour m'efi guérir , que la crise imprévue et terrible des 

» malheurs où elle m'a précipité. » 

f ■ " ' . I ' 

(ta) Au nwnder imaginaire 9 etc. Rousseau aijEnait assez 
sa Thérèse, pour nk pas l'exposer au chagrin de. lui voir 
porter à d^autres des ^eathm^m pt^%^ vifs quç peux qu'elle 
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lui inspirait. Que fit-il en cette occasion ? Le voici : « L'im- 

• possibilité d^atteindre aux êtres réels me jeta dans le pays 
9 des chimères ; et ne voyant rien d^existant qui fût digne 
» de mon délire , je le nourris dans un monde idéal , que 

> mon imag;ination créatrice eut bientôt peuplé d*^tref 

> selon mon cœur. » 

(i5) Te ramlne à (a terre, etc. Rousseau passait leii 
heures^ les jours, à planer dans un monde imaginaire, et 
perdait le souvenir de toute autre chose. « Mais, au fort de 
B ma plus grande exaltation , dit-il , je fus retiré tout^à-coup 

• parle eordon comme un cerf-volant, et remis à ma place 

> par ta nature^ à Taide d*ane attaque assez vive de moa 

• maL • 

(i 4) Tes amis t* excitaient , etc. La coterie hoiba^hique , 
ne lui voyant faire aucun voyage à Paris, commençait à 
traindre tout de bon qu'il ne se plût à la campagne , et 
qu'il liefàt aissez fort pour y demeurer. Il dit : « Alors corn- 

> mencèrent les tracasseries par lesquelles on cherchait 
» à me rappeler indirectement à Paris. » 

(iS) V Amour et VAimUénttc. Rousseau, après une 
atteinte de son infirmité > commençait à peine à sortir , 
que son caur, sa tête et ses pîedsj r^rirent la même routé ; 
il se figura TAmour , TAmitié , sous les plus ravissantes 
images. Voilà comme il les^dépeint. « Je me plus aies orner 
» de tous les charmes du sexe que j*avais toujours adoré, 
» J'imaginai deux amies plutôt que deux amis, parce que, 
» si l'exemple est plu» rare» il est aussi plus aimable. Je les 

• douai de deux caractères analogues, mais différens , de 

> deux figures non pas parfeites » mais de mon goût, qu'ani- 
» maient la bienséance et la sensibilité. Je fiiei Tune brune 
» et Fautre blonde. Tune vive et l'autre douce , l'une sage 

• et l'autre faible^ mois d*ane si touchante faS^lesse^ qua 
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» la vertu semblait y gagner*... Eprit de mes deiixclbar* 
» mans modèles» je m^identifiais avec Famaut et Tami 
i autant qu'il m*é(ait possible; mais je le fis aimable et 
» jeune, lui donnant, au surplus, les vertus et les défauts 
» que je me sentais. • 

(i()) Pour placer ces éeautéSj etc. « Pour t>lâcer , dit 
» Rousseau^ mes personnages dans un riant séjour,, je 
• passai successivement en revue les plus beaux lieux que 
» j^eusse vus dans mes voyages. » 

« 

(17) V&Uà eetitteauté, etc. EUsabeth^Sopliie -Fran- 
çoise, fille de AL de La Live de Beliegnrdf ,<»Mmte8sed^iiou^ 
detot. Voici ie portrait qu'en fast Rousseau , lors dé la se* 
conde visite qu'elle lui fit à TErmitage : « Madame la coni* 
fesse d'Houdetot approcliait de la trentaine et n'était 
point belle; son visage était marqué de petite vérole , son 

r 

teint manquait de finesse. Elle avait la vue basse et le» 
yeux un peu ronds; mais elle avait Tair jeune avec tout 
cela , et sa physionomie , à-la-fois vive et douce , était 
caressante. Elle avait une forêt de grands cheveux noirs ^ 
mais naturellement bouclés , qui tombaient au jarret ;. 
sa taille était mignonne , et elle mettait daos tous se» 
mouvemens de la gaucherie et de la grâce tout- à4a fois; 
elle avait Tesprit très-naturel et trës-agréaUe : la gatlé r 
rétourderie et la naïveté s*y mariaient heureusement s 
elle abondait en saillieseharmaiiles, qu'elle ne cherchais 
point , et qui partaient quelquefoismalgré elle jf.eAle avait 
plusieurs talens agréables , jouait du clavecin, gansait 
bien , faisait d'assez jolis vers. Peur son caractère^ jl était 
angélique : la douceur d^âme en faisait le fond ; mais • Itor» 
la prudenee et la force, il rasseiahlail toutes le^vettu». » 
Madame d'Houdetot fut mariée trës-jemife eotiti^ «ou 
gré. y ojlel ce que madame d'Epifiai raconte de 9on marif^e: 
« Mimi ( Apm d'enfance ) se mafle^ c'^st .one$]ii(»90 4^1^ 
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« éée : cite épouse M. le comte d*Houâetof ^ }eune homme 
» de Qualité, mais sans fortune, ègé de vîngt-deux ans^ 
» loueur de profession , laid comme le diable , et peu avancé 
» dans le service ; en un mot , ignoré et probablement fait 
• pour l'étrel » 

-Vaipj malgré ses vo&ux, à vingt-deux ans, à un homme 
de œtte espèce, ie monde a peut-être pardonnéà madame 
d^Houdelot ses liaisons amoureuses avec Saint-Lambert, 
qu'elle trouva doué de vertus, de talens^ possédait un 
physique agréable et des qualités essentiêHeâ ; liaisons, 
attachement, que le temps même n*a fait qtie fortifier, qM 
a'avaieut été fondés ^^e sur une estime réciproque, et 
dtmt l'effet n'a eu de terme que la vie. • 

(i8)'Çwi parait taj/tt-à-coup, etc. Rousseau avait fait 
la connaissance de madame d'Hoiidetot huitansavant cette 
apparition chez madame d'Epinai , lorsqu'il fut présenté 
par Francueil la première foi^; ; c'était la veille du mariage 
de madame d'Houdetot. Il la trouva très-aimable ; mais il 
était loin de prévoir que èette jeune personne ferait un 
jour le destin de sa vie, et l'entraînerait énûn dans un 
abîme de maux. ' 

« Au plqs fort de mes rêveries , dit Rousseau , j'eus une 
k visite de madame d'Houdetot, la première qu'elle m'eût 
» faite en sa^^ie , mais qui , malheureusement^ ne fut pas 

» la dernière, comme on le verra ci-après Depuis son 

» mariage, je ne la vis qu'aux fêtes de la Chevrette , chez 
f SDi^^me dllpinai, salielle-siipuir; je la «trouva toujours 
» .tc^-aîpiabie^ mais je crus lui .voir aussi pour moi de la 
I», WQpveillançe. Elle aim^ait assez à se promeuer ?ivec moi^ 
9 jaOusétton^.m$ircheurs,rua et rautre, et l'entretieii up 
nt.taij^îssait.pa^entvçBous* » 

^igjiyeV automne au printemps, etc. «J'ai passé, dit 
9 Rousseau , rautomiie & des occupatiojûis dont ob ne se 
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^ douterait pa^» à h garde du fruit de madame d'Epiaat** 
9 Le iar^u de l'Ernutiage en donnait plus que le jardin de 

• la Chevret^.. •• Mais tout alla bien )usqu*au temps des 
» fruits ; je les voyais disparaître» sans savoir ce qu'ils étaient 
» devenus ; le jardinier m'assura que c'étaient les loirs qui 
» mangeaient tout; je fis la guerre aux loirs , j'en détruisis 
» beaucoup 9 et le fruit n'en disparaissait . pas moins!. Je 
» guettai si biçai , qu'enfin je trouvai, que le jardinier était 
» le grand loir. » Rousseau fut obligé de dénoncer le voleujr 
à miadame d'Epinai 9 qui le pria de le payer et de le ren-» 
voyer. Ce grand voleur rôdait toute la nuit autour de 
l'Ermitage^ armé, d'un gros bâton ferré, qui avait l'air d'une 
massue 9 et suivi d'autres vauriens. Rousseau , pour rassurer 
ses gouverneuses 9 demande un fusil, des pistolets; madanio 
d'Epinai lui répondit : « Eh ! mon ami I de quoi me pariez- 
9 vous P Des pistolets ! des fusils I cela est vraiment ef- 
» frayant. En vous engageant à habiter l'Ermitage, mon 
» intention était que vous y jouissiez de toute la tranquiU 
» lité dont vous avez besoin ; mais comme un repos qu*îi 
9 faut défendre, quoique préférable à celui qu'il faut ache- 
» ter trop cher , cesse d'en être un, et que je veux que rien 
» ne puisse troubler le vôtre , je vous prie de donner , à 
» l'instant même, cpngé au jardinier de ma part ; s'ilpous- 
B sait rinsolence au point de méconnaître là-dedans ma 
» volonté, faites-le-moi savoir. Adieu, mon oiirs; soignez 
$ votre santé. » 

• (so) Pimdant ie ctUme affreux, etc. « En attendant, 

• dit Rousseau, que l'expérience m'eût fait senlîr ma folle i 
9 je m'y livrai ( à son roman ), j'ose le dire, avec un zèle 
9 digne du motif qui me l'inspirait , et je dessinai Iel9 deux 
9 caractères de Wolmar et de Julie dans un ravissement 

• quime faisait espérer de les rendre aimables tous les deux^ 
9 et , qui plus est, l'un par l'autre. » 
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(si) () Rm^^Mni ! chaquù soir , etc. Gonteot de foo 
esquisse 4 Rousseau créa les deux premières parties de sa 
Juiie.lià\ti ('Tous les soies ^ au coin de mon feu^ je 
» lisais, relisaîsces deux parties auxgouverneases. La fiUe, 

• sans rien dire^ écoutait » sanglotait d'attendrissement ; la 
v.mère» qui ne trouvait point là de complimens» n'y eom- 
» prenait rien» restait tranquille, et se contentait « dans 
» les mon^ens 4^ silence, de me répéter toujoiirs : Gela 
■ est biep beau! » , 

■ 

[%^^ Cependant, tan amie, etc. « Madame d*Epinai> 
» 'dit KoQsseau , inquiète de me savoir seul, en hiver, au 
» milieu des bois, dans une maison isolée , envoyait très- 
» souvent savoir de mes nouvelles Jamais je n^eus de si 

■ 

» vrai témoignage de son amitié pour moi, et jamais la 

• niienné n'y répondit plils Vivement, t» 

''■ ..«^ • . , ■ . . 

: {a5) Vn mesêogetr fidèUi etc. Madame d'Epinai envoya, 
pir un messager , san portrait à Rousseau, et lui fit de- 
manda , par la mén^e occasion , des instructions pour ' 
avoir le sién , peint par La Tour, et qui. avait été exposé au 
Saloi|. Voici ce qu'il répondit, à ce «ujet, à madame d'Epi- 
iiai ; jc Je 'serais bien- aise de voir le théologien La Tour, 
» mais il n^y a que Vous, qui m'avez fait accepter tant de 

• choses, qui puissiez me faire accepter mon portrait, pour 
» l'échanger avec le vôtre , comme étant de la naain d'un 

• meilleur peintre , par forme de compensation. » 

1^24) O prévenance aùnabU l etc. Rous^au, ne voulant 
omettre aucune attention de madame d'Epinai , et trouvant 
celle-ci comique, dit : « Un jour qu'il gelait fort , en ou- 
» vrant un paquet qu'elle m'envqyait , j'y trouvai un petit 
» jupon de dessous de flanelle d'Angleterre, qu'elle ma 
» marquait avoir porté , et dont elle voidail que je fisse un 
» gilet ; le tour de son billet était charoianl , pleip de ca-< 
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« rcsses et de naïveté. Ce soin , plus qu'amical j me paf ut 

• si tendre , comme si elle se fût dépouillée pour me vêlîr , 
» que , dans mon émolion, je baisai vingt fois le bîliel et 
» le jupon. Thérèse me crnt devenu fou. » Voici le billet 
» de madame d'£pinaî : « J'envoie , mon ermite , à madame 
» LéVasseur ( mère de Thérèse ) , de petites provisions ; et 
» comme c'est un commissionnaire nouveau dont je me 
^ sers , ^-oîci le détail de ce dont il est chargé : Un petit 
» baril de sel 9 un rideau pour la chambre de madame Le 

> Yasseur > et un cotillon jtout neuf, à moi ( que je n'ai pas 
» porté au moins ) , d'une flapielle de soie très-propre à lui 
9 en £*ire un ^ ou à vous-même uo bon gilet. Bonjour le 
■ roi des Ours : un peu de vos . nouvelles. 9, Réponse de 
Rousseau.. « Passe pour le cotillon; mais le sel! Jamais 
» femme donua-t-elle à-la -fois de la chaleur pt de la pru^ 
9 dence ? A la fin , vous me ferez mettre mon bonnet de 

• travers , et je ne le tsedresseraî plus ; n'^vez-vouspas assez 
•V fait.pour vous ? Faites nttointeBaiit quelque chose pdlir 

» mxÀy et laissez-vous dimeràma guise À propos de 

to.«asité9Îene8aî8S''ilya l'orthographe dansée chiffon, mais 
« îe trooveqa'îl n'y a pas gratod-seosç ce quime fait croire 

> quf îe:n'awais pasmalfait de me&ipe de votre aot^lkm 
» uiMbonne calotte bien épais^ , mn Ueu d'an gilet ; car je 
» ecfntf «|iie le riranatisme ne »e tient pa» aa xxsiir 9 mais 
9 àJa^bervele.* 

(25) La sendéte Haudetpt, etc. Rousseau dit : t J'eus 
D dé madame d'Hoûdttbt une feeconde* visite imprévue 
» •( c'était au printemps ) , eh l'absence de son mari , qui 

• était cajpîlàine de gendarmerie ^ et dé son amant, qui 
P BttxsLit aussi. Hle était Venue & lEaiubonne , au milieu de 
9 la vallée de Montmorency , où elle avait Idué une asses 
» jdlie maKon ; ce fut de là qu^elle vînt faire à l'Ermitage 
1) tine nbuveBe excursion. A' ce voystgé, elle étale à cheval 
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% tttn homme; quoique je n'aime pas ces sortes de mas- 
9 carades , je fus pris à l*air romantique de celle-là , et pour 
9 celte fois ce fut de Tamour^.... C*^tait un peu par goût, 

r 

• à ee qUie je puis croire , mais beaucoup pour complaire 
» à Saint-Lambert, qu'elle lîenait me voir... Elle vint... je 

• la vis... j'étais ivre d'amour, sans objet; cette ivresse fas- 

• cinames yeux , cet objet se fixa sur elle ; je vis ma Julie 
j» en madame d'Houdetot , mais revêtue de toutes les per«- 

• iections dont je venais d'orner l'Idole de mon cœur. » 
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veut lui inspirer de la jalousie. — Lettres imprudentes et 
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McrsE , ayaiil; que la honte arrache le bandeait 
Dé rAmour eftréaé qui consume: Rousseau , 
Aidé de tes accords , sur ma trop^ &ible lyre 
le vais encaoïfe tracer son. amoureux, délire. 
Dirige mes pinceaux^ et fais que mes accens , 
De son cœur égaré peignent tous les tourmeas^. (i) 

Les visites, Rousseau, les visites secrètes, (2) 
Par Soj hie et p^ritoi réciproquemêpt faites , 
Laissent croiireà ton cceur...>. âi ton cœur abusée 
Que du plus tendre amour le sien est embrasé. 

Une nuit qu» Morphée avait clos ts^ paupière ^ 
Qu'après un songe heureux tu revis la lumière , 
Ton fol amoar parait armé de son itambeau -^ 
Te Ëiscine les yeux , te remet son bandeau , 
Et parmi des chemins de ronces et dépines , 
Te conduit à Sophie , h sçs grâces divines ; 
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L*embellit k tes yeux de ii)agit|u«$ appas ^ 
Et tu verses des pleurs qui ne tariront pas. 

A l'éclat de Phœbé , le soir en tête-k-tête , (3) 
AbreuT^du nectar comme en un jour de fêle , 
' Ton Hébé sous les traits de la douce Amitié y 
Dans un joli bosquet orné d'une fontaine » 
Avec ton grave amour veut être de moitié ; » 
lia , de tes sens émus tu lui contes la peine ; 
Là y tout ce que dirait lé cœur d'un jeune amant , 
Tu le dis , à Rousseau I mais plus éloquemment ; 
Oubliant ses sermens , ta jeunesse et ton âge , 
Penché sur ses genoux , les inondant de pleurs , 
Sous un acacia , dans un réduit saumge , 
Tu lui peins tellement tes, peines , tes douleurs , 
Que tu finis , Rousseau , par émouvoir son ftmé , 
Et même l'embraser de l'ardeur qui t'enflamme. 
Aux pieds de ta Sophie^ uniqueheureux moment, 
Tes sens sont enivk*és d'un délire brûlant ! 
Tu vois de ces beaux ^^êtix cquler lie douces larmes^ 
Déjà tu crois jouir du ^œur que tu désarmes ; 
Soudain , hors Ae raison tu tombes dans ses bras , 
T'eniv rant à longs traits d'un bonheur qui n'est pas. 
Plus que toi vertueuse ; â Rousseau ! ta Sophie 
'^Rappelant ses esprits et son àme attendrie ^ 
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Edcof tout agitée et .d'un air languissant { 
a Yeux-tu donc outrager ton ami , mon amant ? 
» Jean-Jacques ! nul mortel , jamais dans la nature^ 
» N^aimera comme toi ! mais jouir d'u^ parjiure 1 
» Saint^Lambert-noos entend, et lui seul est aimé j 
» Mon cœur ne peut trahir l'objet qui Fa charnié. » 

Anéanti , levant tes re^rds sur Sophie ^ 
Tes pleurs baignent son sein ; . • . mais ta prudente amie , 
Le cœur pur , fuit soudain ce lieu trop dangereux^ (4) 
Dont lé seul souvenir te rendra malheureioc. 

Sa vertu , sa franchise auraient dû de ton ftme 
Eteindre pour jamais la trop coupable flamme } 
A ton réduit tu cours , à peine respirant , 
Mais retrouvant tan cœur d^amour toujours brûlant» 
D'Eaubonne tu reprends eneor la route agreste , (5) 
En rêvait , dans ta<;ourse^ à ce baiser funeste 
Qui t'attend 9 qui l^embrase avant d'être donné ; 
Enfin de la raison toujours abandonné , . 
Humilié , tremblant , tu voles vers Sophie i 
]Mais ail i^pment heureux que cette tendre amie 
Se montre à tes regards ^ tout se répare en toi ; * 
Reprenazit (a Raison > réfléchis, sur la foi ^ 
S ur risoiiM^rtttmté de Vinntile flamme 
Qui ravage tes sçna.et dégcade ton &me» 
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La raisoti un moment fait place à ion erreur. 
Et semble s'opposer a ta funeste ardeur ; 
Maî^'-toilÉ^t est confondu dans ton âme parjure , 
VèrtAi', philosophie , honneur^ raison , nature/ 
Fuis^'d'an amour honteux le dangereux poison 
Qui y troublant ton génie, égare ta raison ! 
Souvent après Forage un doux calme succède : 
Oh r qu'il est loin de toi cet amour qui fobsèdë f 
Avant 4e fuir , ton cœur va t'accabler de maux , 
Te rendre le jouet de perfides rivaux. 

r * 

Tous les deux indiscrets , toi> ta. chère Sophie, 
Vous osez ^ couple ingrat , sous les yeux dïlmilie*, (6) 
Far mille rendez-vous , même sous son balc6h ^ 
Vous osez irriter son[ indignation f • 

Son cœur a ressenti Faâfreuse jalousie , (7) 

•• • . • '•••■' 

Son amitié se change en haine pour la vie. 

DissiYnulant toujours , feignant de ne rien voir. 

Elle affecte pour toi beaucoup de prévènânbe ; 

Mais tout en accablant sa sœur d'indifférence , 

De noirceur, de dédain, elle semble vouloir 

Par ce Êiux stratagème annoncer ton Supplice, ' 

En irritant ton cœur contre tant d^iiïjusticé^ 

Toi , conservant toujours le funeste bandeau , 

Tu ne ^aperçois pas que ton amour , Rousseau , 






A tous t6s entiemis s^rt €&fia de risée ; 
Qu'Emilie eHe^méme en' est scandalisée; * 

A peitie ûe ParisI Sophie est de retour, (8) 
Que j quittant ta retraite , et toujours' plein d'amdiir. 
Auprès d'elle tu cours 'et tu la vbis'fenaatmes; ^ 
Ses plaintes j sa tristesse émbelliss»ént ses charme^. 

• > • 

Le cœur saisi / tremblant, ignorant toù's ses mâux , 
^' « * ■ ',' , ' ■ 

Tu crains d'àpprè^Àdrê encor quelques Malbeurs ibuveaux ; 

Mais d'une lijell'e^sôôur la présence inàprévuc * 

Fait rentrer dans* ton îîœur tes tendres sentiment ; 

Tu n'oses / pour Tinslant , t'exposéri sa vue !* 

Qiii peut causer ses pleurs et ses cruelà tburmensi? 

Sophie est libre enfin : sa sbeur "Payant qtfîttée , ^ 

Elle approcne de toi ; niais toiîte révbltée ^ -^ '^ 

De sa propre imprudence él surtout de tes.^vteux , 

Brûlant de t'accabliet <ïe' reproches affreux / ' ' ' " 

Ellesoupire'ctidt iV'Cftousdallfu! ta Me,' • •' 

» Tôii'aiiioùr insensé rtiérifèveîlkpoiii^ la Vie * 

» Lê^caïmeVle*l>fc'riHetop , le repbs^etnés jtflirsj 

» Et -que j'aurais, sans' toi, conservés poû¥t6uj«iiis, 

» Mal instriiit ^ mdii amant me rend quielque j^ustice , 

3» A nos gûûts iûàocexfs lui-même il fut 'prêtée :' 

» Pleins de toi /nies écrits , audàv bien que me» éœur, 

» Lui cachaïeùt Ifbn iràùbur^nïrf^poul'quoi tâlltdU>iimeur, 
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3» Tant de gëmksemèna ? pourquoi m'ea &Hre uxi crime T 
tt Ah ! je ydis qu'en secret j'ea $eiai la yictiaie: . • 
» Le temps presse, ili^ut i^oq^pirey HÊuitétreà rinstant, 
» Rous^au y tel que tu dois » pour moi , pour mon amant: 
» Cent fois je f ç^'gj dît ^ sei^l il règne en mon âme ! 
» Non , Jam^ifiLul secret n'outragera sa flamme. ^ 
.. D'un amour insepsé toi Fesclavç , Rousseau ! 
.Quoi! n!e$-tupa£i sensible à ces justes reproches 7 
Le mppient est propice , arrache le bandeau ! 
Redoute ^ évite , fuis de funestes approches ! 

De, h, tendre amitié bravant en. vain les lois , 
.Toif,frQi)tj-Qugirfiit-iLpour la première fois^(9^ 
De te^ y o^r ,éçjairé p^ la plus douc.ç, amie ? ^ 

Elle qui ,te crçiyait son mentoii p#ur la vie ! . 
Jnd/gn^ (^ Ipi-jnéme çt rongé de remords , j 
Le sentiment , Ja honte, , et l'horreur de s/es torts , 
Tout ne.deyait-^i^pas.g^érir tau); de^f^iblesse ? . , 
Mais sa cpifipassfpn , :ses Igrmes , sa Uadrcâse ,> 
En pënétr^uttw cçeur ^ a» Jieu diç le g^érir^, 
. Le. troublent enopr plus et ne font gve Taigrir. 
. Dans «s 4®*^*^^tWWs on^^e voit que le prime, 
TcM^foi^uBiojir.^brsrseJlrapi^^ ; 

u y€9Btre tas Am^ ^pai^^, mvAr^ »n .vil 4él«tettr, '' 
, A l*^rW¥r immf^9jt qeUe tç^idire. victime ! 

* Grimm. 
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Ils savent qu'en frappant fa Sophie , dRausseâû ! 
Ils ont frappé ton cœat et creusé ton tombeau* .. 
Ah ! tu n'ignorais pas ^ui l'avait offensée , 
Et de quels maux encore elle était nienaicée. 

Mais, tu vas con|tiPrèr Forage et ses éckta-^ • 
A vous perdre tous deux ils ne parviendront pa3 1 

Gntiui e^ee Sainl'^Lambeft était en Westphalie ^ (lo) 
Ce Grityrin a^^ait tenté de séduire Sophie t 
Mais d'elle n'obtenant que mépris et dédaitt^ 
De dépit et de rage il lui jura soudain ' 
De troubler , de trahir sa tiitaide innocence , 
Contre efle xl'exercer une horrible vèngeafncé. - 

Eliant en Wéstphalie , airprès de son amailt ; 
Avec facilité Grimm pouvait méchamment 
Profiler des écrits que d'Ëpinai trahie 
Adressait en secret à Tamant de Sophie* 
Emilie offensée ; agràtânt tous vos torts i -■ 
Pour t'en laisser le poids tilsait de tous ressorts y > 
Sa vengearice cruelle et ton ingratitude " » . . 
De tous tes maût futurs n^étaient qnelei^préiiidef ; 
Ta conduite Tétonne , irrite soii ooùi^roux ,. ' i 
Et ce n'est que sur toi quCyporteroàU; ses coupe. 

A quoi n'expobe pasi-afiteuse jialousie ! 
Pour elle fout est bieh^ tiiéniie la perfidie! . 
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Dieu ! qa'ileslàffligeaBldepeiDdresoissteb trah» 
Emilie otilaragée* après taut de Jbienfaits ! 
Se croyant offensée en. son liuiiieiir cruelle^ 
Le sceau le plua sacré; n est qu'une bagatelle 
Que le .plus ril coUrrou9i[ ya hriser sap^ pudeur ; 
D'£milie à ce trait recohoaitr on le ^jdfiur ? , 
, iTaii^s qu'à la Ghatcette , aupvès de^ton^amie, (i ») 
Tu reposais.,. Jean^^Jacque /ainsi qa0 ton g4nie , 
Fouyais-tù donc prévoir qu^Emilie/^ dessein, 
Epiait taXhérièéQ et fouilUit dans, son s«jn' ? 
Il lui jTaUait y Rousseau , d;»n$ .son iiuttieur sai^vage ^ 
Tes .Ifit ires à* la main pwr assouvir sa rage 
S Irrita Sophie et toi i.la rêvant qhaque îour. 
iVictime de sa haine el;dje ton fol aBtpur. 

Le cœur touj«iuîB I]flessé , rongé de ja^ousisev 
Elle rêve àiix projets qui charment son crsprit.. 
Pour la première fois il lui prend fentaisie ^ 
( Bouillant, de t'accabler dans son cruel dépit ) 
'Avec de Margéney d'aJUjer à rC)rmi|age , 
;P6ttr di/ier avec lui jsou3 Vowbf'^ du bocage ; 
Et saisissant Tinstant où , dfins tes verts bosquets^ 
Avec de Hargimoy tu igoùterais le frais ^ 
Force ton cabinet , fouille , chercbe , menace ^ 
Exige de Thérèse avec un.tpn. d'audace 
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{Et de sa mère aussi )^ qu'on lui montre, soudain. 
Les lettres de Saphie écrites de sa main;: . 

Haïs fort lieureitsemeat , par un adroit okentonge^ 
Ta Thérèse lai fait un aveu qui la plonge 
Dans un affreux dépit , en Tassurant , surtout , . 
Que tu les déchirais. ( La vieille ignorait tout. ) 

Ses projets a vorté&, par une ruse infàitiQ (la) 
£ile veut Téprauver , en soufflant dans «on âme 

« 

La jalouse Discorde , et l'engage ^ Rousseau ,, . 
A garder ces billets , sans, en perdrie un morceau* 

Discrète jusqu'alors , ta Thérèse effrayée 
Te fait Taveu de tout ^ lasse d'être épiée. 

Dans q^els excès de trouble et d'indignation (i3) 
Te plongent ces aveux et cette trahison 1 . 
Toutsojulèye tes sens ^ toii àmè entre en démence. 
Inconséquent Rousseau ! pourquoi tant d'imprudence? 
Pourquoi donc éclater sans feindre un aeui moment ? 
Pourquoi briser surtout si précipitammeAt ? 

Dis*nous y qui peut douter de top. ingratitude 
Pour celle à qui tu dois ta douce solitude > 
En lisant ta réponse à «es écrits touchans » 
Monument de ta honte , indigne de mes chants? 

Cependant , un billet que t'adresse Emilie, 
Et les prudens avis de tit chère âophi^s / 1 



62 

Tappt^noent à la fin , mais avec yérîté ^ 
Et ton ingratitude et ton atrocité* 

Après un tel scandale , après tant de démence ^ 
Après avoir usé de tant de violence ; 
Tu devais bien ^attendre à recevoir, soiidain.. 
Sa réponse équivoque et pleine de dédain. 

Jtfan-Jacque^ ayant porté dans son ftmela rage, 
Il falkiit te résoudre à quitter rErmitage. 
Le tour dé sa réponse , lieureusement pour toi, 
S'oppose à ton départ et calme ton efiroi. 
n fallait bien pourtant , dans cette incertitude , 
Ou revoir Endilie, ou fuir ta solitude ! 
Mais le dernier parti ne peut être douteux; 
Gomment répondre à tout , surtout sans compromettre 
Et Sophie et Thérèse? Pouvais-tu te permettre 
Même de les nommer en ce moment affreux? 
Non , tu ne le pouvais sans encourir la chance 
De vous livrer tous trois à toute sa vengeant^e. 

Inquiet , agité, songeant à tes malheurs/ 
Tu cherches à remplir la grande et noble tâche 
D'expier à jamais , de chasser sans relâche , 
Dé ton cœur ulcéré les trop folles erreurs. 
Craignant que ce dessein n'éprouve des entraves, 
Tu te chaînes, so«dain> de£ftatesbien plus graves. 
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Mais indignes de toi : ta ne les commis pas. 
Vole auprès d'Epinai , de toi si redoutée ! 
Ne crains pas son courroux , ell« te tend les J>ras. 
Mais qu% ton froid abord son àme est agitée ! ( c4) 
Yois ses larmes couler , va , ne crains pas l'assaut , 
Confonds tes pleurs si doux a ses pleurs, s'il le faut ; 
Quoique le cœur blessé de ton ingratitude , 
Tu peux garder encor ta chère solitude ; 
Ton air embarrassé devait l'encourager 
A risquer raventuré et peu te ménager. 
Cependant , à souper , le soir en tête-à-téte. 
Même du lendemain redoutant la tempête , 
Vous n'osâtes entrer en explication , 
Et de rien entre vous il ne fut question. 

Le pilote souvent , après un grand orage ^ 
Voit le calme paraître et cesser le ravage ; 
Qu'il ne s'y trompe pas , il arrive souvent 
Que Neptune cédant au maître du tonnerre , 
Qui , contre les humains ', prolonge sa colère , 
Expose son empire au cruel ouragan. 
A Taspect de l'écueil menaçant sa nacelle , 
Le pilote effrayé va la livrer aux flots ; 
Mais il est loin du port : Tespéw^ce infidèle 
Va le conduire encor dans des périls nouveaux» 
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Rousseau ^ .reconnais-toi dans ce pauvre pilote. 
Ton destin malheureux sans cesse te balotte ; 
Tu crois encor goûter des jours purs et sereins , 
Bientôt ils feront place à de nouveaux chagrins. 
.Tu ne les prévois pas dans ce moment paisible ; 
J>ieu ! qu'ils seront cuisans pour ton âme sensible, 
£n venant de la part du: sage Diderot ! 

En venant d'un ami dont, tu seras bientôt • 

• • , ^ • 

Sans égard , le jouet de ses plaisanteries ,. 
Epuisant sur tes goûts toutes ses railleries ; 
Travestissant TErmite en un galant berger , 
Et dans ces jeux de mots te ma&quant le danger» 
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NOTES 
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(i) De son cœur trop ingrat, etc. Rousseau n^étaît {mm 
âaiis remords; on voit , par ce qu'il dit^ dajxsBesConfessions^ 
Aé son amour invincible pour madame d'Houdetot j com- 
bien/il en était tourmenté, t Quels puissans motifs n'appe- 
» lai-je point à mon aide pour étouffer cet amour # m^ 
» mœurs , mes sentimens , mes principes , la honte , Tinildé- 
» Uté 9 le crime 9 Tabus d''un dépôt confié par Tamitié ,10 ridi- 
» cule 9 enfin , de brûler à mon é^e de la passion la plus extra- 
9 vagante , pour un objet dont le cœur préoccupé ne pouvait 
# ni me rendre aucun retour , ni me laisser aueun espoir !. . . 
» Quel scropille) pens^i-^îe, puts->e me laire d'une fci^ 
» nuisible à moi seul ? 5uîs-je donc un jeune cavalier fort 
» à craindre pour madame d'Houdetot ? Nedirait«on pas, 
» à me^présomptueux remoi:âs , ^ue ma galanterie , mon 
p air? ma parure 9 vont la séduire ?^.. Ëb ! pauvre J^e^n- 
» Jacques I aime à ton aise, en sûreté de conscience , ejt 
» ne crains pas que tes soupirs nuisent à Saint-Lambert... « 
yf Coupable satis remord9> je le fus bientdt sans m£sure. » 
liC lecteur va le îug^n 

(a) Leê vi8ites,.^^tsseau^ete.LeByHite& que madame 
d'floudetot continuait de faire ik Ikiusseau» et qu'il ne 
tordait pas à rendre, leurs longues promenades , Kinté- 
ressaâtë conversation de Sopbie> son extrême amabilité, 
Ibut allumait et abusait ses sens. Il dit : « Content d*aikier 
» et de l'oser dire; j^aurais été dans la plus douce situa- 

5 






» tîon , A mon extravagance n*en eût détruit le charme. 

> Elle ne comprît rien d'abofd à la sotte humeur avec la* 
» quelle je reçus ses caresses; mais mon cœur , incapable 
» de savoir jamais rien cacher , ne lui laissa pas long-temps 
» ignorer mes soupçons ; elle en voulut rire : eet expédient 
» lie réussit pas , des transports de rage en auraient été 
» TefiTet : elle changea de ton. Sa compatissante douceur 
» fut invincible ; elle me fit des reproches qui me péné- 
» trèrent; elle me témoigna, sur mes injusti)!^ craintes, des 
» inquiétudes dont j*abusai. J*exigeai des preuves qu'elle 
» ne se moquait pas de moi; elle vit quUl n'y avait nul 
» autre moyeq de me rassurer. Je devins pressant ; le pas 
» était délicaU II est étonnant, il est unique, peut-être ^ 
» qu'une femme, ayantpu venir jusqu'à marchander , s'en 
» soit tirée à si bon compte. £Ile ne m^aecorda rien qui pût 
» la rendre infidèle , et j'eus Thumiliation de voir que Tem- 
j» brâsernent dont ses-légères faveurs allumaient mes sens 
» n'en porta jamais chez elle la moindre étincelle. » 

(5) A l* éclat de Phœté, etc. « L'éclat de toutes les vertus, 
» dit Rousseau, ornait à mes yeux Tidole de mon cœur; 
» en souiller la divine image eût été l'anéantir. J'aurais pu 
9 commettre le crime , il a cent fois été commis dans mon 
» cœur: tnais avilir ma Sophie ! ahl cela se pouvait-il ja- 
» mais ? Non , non ;.... je l'aimais trop pour l'avilir. > Par 
ce que Eousseau dit ensuite , on va voir combien il était 
près àe le commettre, ce crime, et d'avilir sa Sophie. « Il 

> y a, dit-il, près d'une lieue de r£rmitage à Eau-bonne; 
9 dans mes fréquens voyages il m*est arrivé quelquefois 
» d'y coucher. Un soir, après avoir soupe tête à tète , nous 
» allâmes nous promener au Jardin par un beau olair de 
» lune. Au fond de ce jardin était un assez grand taiUia» 
9 par où nous fûmes chercher un joli bosquet , orné d'une 
• cascade, dont je hii avals donné Viiée, et qu'elle avait 
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» fait exécuter * : souvenir immortel d^innocence et de 
9 jouissance I Ce fut dans ce bosquet qu'assis avec elle sur 
» un banc de gazon, sous un acacia tout chargé de fleurs ^ 
9 je trouvai , pour rendre les mouvemens de mon cœur, 
» un langage vraiment digne d'eux : ce fut la première et 
9 Tunique fois de ma vie ; mais je fus sublime , si Ton peut 
9 nommer ainsi tout ce que Tamour le plus tendre et le • 
» plus ardent peut porter d'aimable et de séduisant dans 
9 un cœur d'homme. Que dVenivrantes hrmes [e versai sur 
9 ses genoux I que je lui en fis verser malgré elle I Enfm ^ 
» dans un transport involontaire elle s'écria : « Non , jamais 
% homme ne fut si aimable 9 et jamais amant n'aima comme 
9 vous ! Mais votre ami Saint^Lambèrt nous écoute^ et 
9 nton cœur ne saurait aimer deux fois. » Je me tus en 
» soupirant; je Vembrassai,.... quel embrassement ! Mais 
9 ce fut tout. » 

(4) Le cœur pur fuit soudain, etc. < Après Tenlretien le 
9 plus tendre, dit Rousseau, elle sortit, au milieu de la 
» nuit, de ce bosquet et des bras de son ami, aussi intacte^ 
j» aussi pure de corps et de cœur qu'elle y était entrée. » 

(5) D'Eauioniie tu reprends» ttù* Le lecteur peut 
juger de l'effet que faisait sur Jean-Jacques rim«ge de sa 
Sophie , par ce qu'il dit : « J'arrîvliis à Ëaubonne faible , 
9 épuisé, rendu , me soutenant à peine; à l'instant que je 
9 la voyais, tout était réparé; je ne sentais plus, auprès 

* Ce bosquet, cet acacia, cette cascade , témoins de Tamour 
de Jean- Jacques, et décrits dans ses Confessions, se voient encore 
à £aubo^ne, dans la maison qu^babita madame d'Houdetot , et 
qui appartient maintenant à madame Goupy. 

La maison qu'avait habitée Saint-Lambert , au même lieu, 
appartient & M. Coutan » qui l'a acquise de Aegnaud de Saint* 
Je^a^l'Angely. 

Quant à la maison de madiime d'Houdctot^ à Sanpis , les noi|« 
veaux Vandales l'ont démolie, 

5.' 
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» d^efie , tfue rimportunlté d*une vigueur inépuisable «l 

» toujours îoutîle Cet état, et sur-tout sa durée peu- 

* daut trois mois d^irrîtation continuelle et de privation , 
» me jeta dans un épuisement dont je n^ai pu me tirer depuis 
» plusieurs années, et finit par me donner une descente > 
^ que j^'empoiterai, ou qui m>mportera au tombeau. » 

(6) f^ouê 09ez, oaupte ingrat ^, etc. Jeûnais le cœur de 
Jean-Jacques ne jut cacher , une minute, un sentiment 
un peu vif qui à'y était réfugié ^ aussi il dit : t Qu*ou juge 
» s'il me fut posstblede cacher long^temps mon amour ppur 
1 madame d'fioudetot. Notre intimité fra{4)ait tous les 
» yeux; nous n'y mettions ni«eeret ni oony stère.... Nous 
» allions Tua et l'autre àia Chevrette, nous nous y trou- 

> yions souvent ^ensemble, quelquefois même par rendes:- 
» vous. Nous y vivions à notre ordinaire, nous prum^mant 

> tous les jours tête à tête en parlant de nos amours , de nos 
» devoirs 9 de notre ami, de nos iunocens projets , dans le 
parc 7 vis-à-vis Tappartement de madame d'Epiuai^^ous 
» ses fenêtres, d'oCi^ ne cessant de nous examiner, et se 
» croyant bravée, elle assouvissait son cœur par ses jeitx 
»■ de rage et d'îndijgnaticn^ » 

(7) Son cœur a ressenti , etc. Madame d'Epinaî^ dont 
le caractère était vif, violent , mais très-réfléchi , possédait 
éminemment l'art de dissimuler , de tcacher sa jalousie et 
sa fureur. Rousseaunous dit: « Elle feignit de ne rien voir, 
s de ne rien soupçonner; eft dans le même temps qu^elle 
» redoublait avep moi d'attentions , de soins, et presque 
» d'agaceries, elle affectait d'accabler sa belle -sœur^pro- 
9 cédés malhonnêtes j et de marques d'un dédain qu'elle 
semblait vouloir me communiquer. 9 

(8) A peine de Paris, etc. Un jour que Rousseau fit une 
visite à madame dfloudetot à £aubonne( elle revenait de 
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Farts ), il la tM>i}?a}4lpi8to et s^aperçul qu'elle a^ail pleure; 
il fut obligé de se contraindre> à: cause de la? présence de 
madame de Blain ville , soeur de son mari; mais sitôt qu'il 
pui trouver le moment favorable , il lui euvrit son cœur. 
¥oici ce qU'Clle-lur répondît en eouplrant : « Ah I Rousseau I 
1» je crains bien que vosfolies^ ne me coûtent le repos^de mes 
» jours. Sainl-Lambei>t est- ânstruil , et mal instruit ; il me 
» rend^ustice^maisiladerbumetir, ddnl» ipiipis est , il 
» me cache une partie. HeureusemenI,. je ne lui ai^ rien tu 
» de noS'liàisonssquis'étaientrfatttsssous.sts anspices^; mes 
» lettres étaient pleines de voos, ainsi que ngM>n ccHir i je 
» ne kti ai caché que votre amour insensé » dont j-espé- 
» rais vous guérir ^ et dont, sans, m'en parler ^ je vois qu*U 
» me foit un crime. On. nmis^a desservis; » oa m'a fait tort; 
» mais 9 n^importe. Oui rompoiis tout-à-fait^ ou soyez tel 
» que vous* devez, être» Je ne veux. plus riea avoir à cacher 
» à mon* amant. » 

(g) Ton front rougiraù^U, etc. « Ce fut Te premier 
» moméiDf , dit Rousseau > où je fus sensible à la honte de 

> me voir humilié , par le sentiment de ma faute , devant 
» une jeune femme dont j'éprouvais les justes reproches^ 
9 et dont j'aurai»^ être le Mentor. »' 

i.o)<,rin^ a^^aûU.LamUH, e*. Grimn. avait 
suscité plusieurs orages à madame d'Houdetot , et avait 
usé de mille efforts pour faire rompre l'union qui existait 
eqtre^Ue et Saint-Lambert. Itousseau d£t Ace sujet :. « Grimnv 
4 avait lait près de madame d?Houdetot quelques ten- 
» tatives qui n'avaient pas réussi. Grimm^, très-piqué ^ 

> cessa de la voir: qu'on juge du sang-froid. avec lequel^ 
» modeste eomme on sait qu'il L'est , il lut supposait des 
n préférences pour un honime plus âgé que lui , et dont y. 
». lui Grimm , depuis.qn'ii fréquentait les grands ; ne pacr 
», Jait plus que comme de son protégé. ». 



i^ii) Tandis qu^àia Chevrette, «#c. lei soupçons dé 
Rousseau sur madame d'Epinai se réalisèrent d'une ma- 
nière scandaleuse : e'esl ce que le lecteur va voir parce 
qu'il dit : « Quand pétais à la Chevrette, Thérèse y venait 

> souvent, soit pour m'apporter mes lettres^, soit pour me 
» rendre des soins nécessaires à ma mauvaise santé. Ma- 
» dame d'Epinaî lui avait demandé si nous nous écrivions, 
» madame d'Houdetot ctmoi ; sur son aveu, madame d'Epi- 

> nai la pressa de lui remettre les lettres de madamed'Hou- 
v dctot, rassurant qu'eUe les recachetçrait si bien, qu'il 
w n'y paraîtrait pas. Thérèse, sans m'avertîr, se 45ontenta 
» de mieux caeher les lettres qu'elle m'apportait : préoau- 
» «on très-heureuse ! car madame d'Epinai la faisait guetter 
» ^ son arrivée ,et l'attendant au passage , poussa plusieurs 
» fois l'audace Jusqu'à chercher dans sa bavette. Elle fit 
» plus ; s'étant un jour invitée à venir , avec W. de Mar- 
, gency, dîner à l'Ermitage pour la première fois, eUe prit 

* le temps que je me promenais avec Margency pour entrer 
, dans mon cabinet avec la mère et la fille , ti lef presser 
» de lui montrer les lettres de madame d'Houdelot. Si la 

• mère eût su où elles étaient, les lettres étaient livrées;. 
. mais, heureusement, la fille seule le .^vait , et nia que 

' , j'en eusse conservé aucune : menFonge assurément plein 
. d'honnêteté, de fidélité, de générosité, tandis que la 
» vérité n'eût été qu'une perfidie, y^ 

(i^) Ses projets avortés s etc. Madame dTpînaî ne p<v»- 
vant séduire Thérèse, elle s'efforça de la faire fléchir ea 
lui inspirant de là jalousie : « Comment pouvez-vous, lui 
> dit-elle, ne pas voir qu'ils ont entre eux un commerce 
» criminel ? Si, malgré tout ce qni frappe vos yeux , vo» 
» avez besoin d'autres preuves , prêtez-vou« donc à ce qu'il 
» faut faire J)6ùr les avoir. Vous dites qu'il déchiré leé lettrée 
» de madame d'Houdetot aussitôtquHl les a lues: hé Weii* 
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» rtQX^îU/^z avec «oin les piècef , âoi»iti-4M-Rioi » {e m» 
» charge de les rassembler. » Telles étaieiM*» dit Eoutseau » 
t les leçons qiie moo amie donnait à ina coioj^a^iie» » 

(i5) Dans quels excès de trouvée , etc* D'après ce que 
rapporte M. de Lisicux, tuteur de madame d'ËpInaî, il 
paraîtrait que Jean-Jacques était extrêmement jaloux de 
Tunion inlioie qui existait entre Sahit-*Lambert et madame 
d'Hou^etot^ et qu'il était fortement soupçonné d'avoir 
cherché à détruire cette intimité , en faisant ^croire que 
madame d'£pinaî aii^ait Saint-Lambert, qu^elle tâchait 
de l'enlever à sa belle-sœur, et en disant qu'il n'était pM 
éloigné de croke que le marquis ea était flatté. 2tt. de Lî« 
sieux soutient que 5 malgré l'aveu oontraire de Saint- Lam* 
bert, Rousseau le plaisantait touîours, et rappoirtait tout à 
cette idée. 

Vers ce temps-là , te marquis reçut une lettre anonyme» 
qui lui apprenait que Rousseau et la comtesse se jouaient 
de liû 9 et qu'ils vivaient ensemble dans l'union la plus in- 
time et la plus scandaleuse. Qui avait écrit cette lettre ? 
Madame d'£pinai soupçonnait Thérèse , et disait que cette 
idée était venue à tous ceux. qui. avaient été témoins de 
cette aventure. Rousseau ( que madame d'Houdetot mit 
dans la confidence de celte lettre , ce» qui lui fit .éprouver 
im trouble, un emportement et pn chagrin si vif, qu'il eu. 
fut malade ), Rousseau , dis- je 9 dans l'embarras d'en dé- 
œumr l'auteur , n'hé«itÀ pa» de nommerniadame d*£pi- 
n»i : «. C'est une noirceur 9 dîsait-i) 9 que sa panfion pour 
9 le marquis rend vraisemblable» > fil. de Lisle^ix ne vît là 
qu'un moyen imaginé par Rousseau pouîr détacher Saint- 
Lambert de madame d'Houdetot. 

Madame d'Epinai dit , dans une de ses lettres : «Eh bien ^ 
» j^avais raison , lorsque je disais que les amour;» de Rpns- 
» seau n'étaient qu'un badinage; il n'y a pas un piot d& 
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9 irrai à toat les rapports de Thérèse : cpie fe suis aise de 
» n^a voir pas voulu y prêter Foreffle ! » 

On voit, par cette phrase, que madame d^tpinai était 
loin de soupçonner ce que Rousseau pensait d'elle 9 et de 
«^attendre à ses impertinences , qui ont donné lieu aujE 
letlros et réponses à ce sujet entre elle et lui. * 

(14) Mais qu'à ton froid aéard, ete. Rousseau arrivai 
TaprèsHllner : on était à la promenade. Il demanda- à ma- ^ 
dame d'Epinai la permission de kii dire un mot ; elle lut 
\ répondit quVUe ne voulait pas faire de ceci une scène pu-» 
bUque, à moins qu*n ne ryforçât ; qu*il remtl Texplication 
après la promenade, en supposant qu'i^ était venu dans les 
dispositions qu'elle avait droit d'attendre de lut ; sinon ^ 
qu'elle n'avait rien à lui dire ^ et qu'il pouvait repartir. 
Rousseau , mal à son aise 9 feig;nit de s'en aller; on le retint^ 
%» le plaisanta sur ce caprtce ; néanmoins il resta. 

Quaod on fut rentré, madame d^pinaî invita Rousseaa 
À la suivre dans son cabinet : ffle était seule avec lui; il 
paria le premier. «Quittez, dit-il , cet air froid etimpo- 
» sant avec lequel vous m^avez reçu, et qui me glace; en 
» vérité, c'est me battre à ferre. — M'ètes-vous pas trop 
■ heureux, lui dit madame d'Ëpînai, que je veuille bien 
T) vous recevoir et vous entendre , après un procédé aussi 
7» indigne qu'absurde ? » C^est ainsi qu'elle raconte cette 

■ * Les trois lettres de madame d'£pînai difi^renC de beuicoap 
de celles que Rousseau rapporte dans. ses Confessions : d'où cela 
vient- il ? Madame d'Ëpiuai cherclikait-eUe à déguiser à Griwm 
leb ménagemeos qu'elle gardait pour Rousseau , ^ou bien celui- 
ci a-t>il altéré à dessein ces mêmes lettres? Pour répondre affir* 
mativement , il faudrait les originaux de madame d'Ëpinaî. 
J'invite le lecteur à lire ces lettres qui , sans les avis prudens de 
madame d'Houdetot , auraient forcé Jean- Jacques k quitter 
plus tôt. «on Ermitage. 
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estrevue : ^ Il s^est je!é à mes genoux avec toutes les inar- 
» ques du plus violent désespoir ; Il n'a pas hésité à con- 
» venir de ses torts ; sa vie entière» m*a-t-il {uré, ne sulBra 
9 paii, à son gré» pour les réparer. Il a été abusé , dit-il , 
» par l'assurance qu'on lui avait donnée que j'avais une 
B passion invincible pour le marquis de Saint-Lambert. » 
Cette narration diffère beaucoup de celle de Jean -Jac- 
ques. « Je n'eus pas à soutenir la prise que j'avais redoutée , 
» et j'en fus quitte pour la peur. A mon abord » madame 
» d'Ëpinai me sauta au cou en fondant en larmes. Cet 
T» accueil inattendu, et de la part d'une ancienne amie ,» 
» m'émut extrêmement ; je pleurai beaucoup aussi. Je lui 
9 dis quelques mots qui n'avaient pas grand sens ; elle 
^ m'en dit quelques-uns qui en avaient encore moins» 
9 et tout finit là. » Il dis plus loin : « Je lui protestais que 
» si mes soupçons se trouvaient mal fondés , ma vie entière 
j» serait employée à réparer leur injustice. Elle ne marqua 
» pas la moindre curiosité de savoir précisément quels 
V étaient ces soupçons» ni comment ils m'étaient venus» 
» et tout raccommodement» tant de ma part que de la sienne^ 
» consista dans rembras8emen& du premier abord. » 
Certainement» ce que d^ Rousseau est bien opposé aux 

m 

Mémoires de madame d'Ëpinai » car le doute de Rousseau 
laisse toujours planer sur eHe les soupçons dont il parle. 
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CHANT lil. 



toi y muse plaintive 1 inspire encor ma lyre 1 
Je ja'ai plus , de Rousseau^ que les mauic à décrire, (i^ 

Hélas! depuis long-temps , Deleyre et Diderot^ 
Aux mécfaans réunis , ourdissaient un complot , 
Brûlaient; de te rav^ Theureu^ solitude 
Dont tu devais jouir jusqu'à ton dernier jour ^ 
Sans tes torts, tes epreufê^ sans ton fatal amour , 
Ton fol Rarement et ton ingratitude . 
~ Le traître IHderot venait de t'envoyer 
( Ayeie U^tention ) un ou deux exemplaires 
De son Pils Naturel , qu'il allait publier , 
Auquel il ajouta , contre les sotitaires ^ 
Un dialogue en vers dent la causticité 
Unissait rimpttdence k la malignité; 
C'est là que tu trouvas cette sentence absurde , 
Créée exprès pour toi ^ sans nul ménagement. 
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Qui dit : « Le méchant seul aime la solitude ! 9(2) 

Diderot te l'applique, et plus qu'injustement. 

Comment un philosophe , et malgré Févidence , 

Peut-il contre son cœur dicter cette sentence? 

Non , il n'y croyait pas , lui qui fut le soutien 

D'une saine morale , élément de tout bien. 

Toujours l'homme perfide y en méditant le crime ^ 
Se cache dans la foule , y cherche sa victime. 
Il a plus d'un complice , en tramant ses complots : 
Vous effraîres toujours le crime et ses suppôts , 
Vous^ des douces vertus paisible solitude ! 
Mais pour l'homme qui fait du bien sa seule étude. 
Qui , tout en s'éveillant> n*a d'autre ambitios^ 
Que le désir de faire une bonne action , 
Combien douce est podi'luï son heureuse retraite \ 
Combien son âme. alors doit être satisfaite ! 
Il a TU f sans effroi , le soleil bienfaisant 
3Ëdlairer les mortels de Son flambeau brillant ; 
Ses voeux sont accomplis : il voit Phœbé paraître : 
Avant que le sommeil s^empare de son étfe , 
Ce généreux mortel ^ plein d^un doux sentiment , 
Songe au bien qu'il fera jusqu'au dernier moment. 

JjdS torts de EMderot , toutes ses railleries , (3) 
Ses rendez^-voustrompeus et ses tracasseries. 
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Provenant d'un ami , navraient ton cœur , Rousseau ; 

Sur toi prenant l'einpire^ ilVdevient ton fléau; 

Tu t^en plaignis en vain : attendri jusqu'aux larmes , 

Tu mouilles de tes pleurotes lettres , faibles armes! 

Tu te venges ainsi de sa mauvaise foi , 

De ses traits acérés et de sa perfidie : 

Il ose ^accuser d'horreur , de tyrannie , (4) 

Parce qu'on voit toujours la vieille auprès de toi , 

Gomme si le séjour et Tair de l'Ermitage 

Ne convenaient pas mieux que Paris à son âge ; 

Non , non , ce n'est pas 1^ le sujet de ses cris ; 

C'est toi qu'on veut , Tean-Jacque , enchaîner à Paris* 

Tu devais te moquer del^^i^nsse sentence 
Qu'il voulait vainement toujours justifier, . 
En f accablant , sans cesse y avec tant d^impudence, 
De reproches sortis d'un cœur traoassier. 

Mais les ordres sacrés de ton aîncienne amie, (S) 
Les propos ^^ les clameurs d'une autre coterie j 
Troublant et £aiscinant tellement les esprits , 
Te donnaient tous les torts : et même ta Sophie ^ 
Estimant Diderot , admirant ses écrits , 
Voudrait t'en rapprocher ; t^ sëâuiisante amie , 
Toujours chère pour toi, maîtresse de ton cœur. 
Te peignant Diderot frappé par le malheur ^ 



l 



$0 

Blesse par lesFrérons; et leur critique amète » 
Auprès de lai tu cours avec enapressement , (6) 
Cherchaût sur tous ses torts à pouvoir te distraire^ 
Te jeter dans ses bras salis nul ressentiment. 

Mais , tandis qu^ Paris , loin de ta solitude , (7) 
Tu veux de Diderot calmer Pinquiétude , 
Que vous lisez tous deux^ â quel touchant tableau ! 
Son Père de Famille , et tonroman nouveau , 
Cherchant par vos conseils prévenans ou critiques , 
A confondre les traits des feuilles satiriques ; 
Tel que Sfors, Saint-Lambert de Farmée échappé, 
Auprès de sa Vénus était déjà campé* 
Tu Tignorais ', Rousseau : loin de ta maisonnette 
On t'en instruit ; soudain , tu cours à la Chevrette. 

Quelle fut ta surprise en. voyant sans courroux^ 
Saint*Lambert de retour y Sophie à $es genou:!c ! 
Fuis , avec quel plaisir^ lorsqu'à ton' Ermitage , 
Tu les vis, tous les deux , traverser le bocage , 
£t venir partager ton rffûys bien frugal ; 
Car tu ne vis jamais Sai^-Lambert en rival ! 
Combien tu fus heureux , après tant d'imprudence , 
De les trquyer Ç0i^|iurs en bonne intelligence ! 
Et qu'il, ton èœur sensible ,(p|;i^ftt^4é^ , 

Elle parut aimable en aimant Saint Lambert ! 
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Qu'elle Faime ^ Jeaa-Xacques » oùqu?eUé^n!8ottaintée^ 
Quoique d*uii vif amour top âme soit obàrmée , - 
Tu troQTefi aussi doux d'étrë son confident , 
Que d'être seul l'objet de son amour axjdcbt. * 
Qu'on dise, après cela , que ce n'est pas encore * 
De Tamour : Vést bien plûS pour celle qu'on adore. 

Dans ce ttomeùt <étra<nge , A que tu fus heureux (8) 
De troufer dans Tamant un ami généreux ! - •: 
Mais ne t^abuse pas sur son trop d^inddigence ; - 
S^il traite avee digueur ta trop folle imprudence / 
Tu perds dans son eslime : et quantà/ramitié^. 
Ce qu'il t'eni garde encor c'est un peu jpar' pitiés i 

A ce traitement*là tu devais bien tVttendre ; (9) 
Outrageant ton rival ^ rien ne doit té surprendre» 

Jean Jacques , c'est Soj[^ç y enfin «.-quipiluS que toi 
' F ut vraiment v«r t^eiiise en conserirant sa ipi» l 
L'Amitié t'humilie ; ie le 'trait est seilsîble i 
Mais n'en accuse enàn que ta ftatûme invincible.' 

L Quel tourment, ôRousseau^l'pouartbn^oQuramoureux^ 
Le déchire au dépar-t 'de^cet amanth^tn^eux 1 

A peine Saint-Lambert s'éloigne de Sophie > 
Que tu voles aux- pieds de cette tendre amieJ 

Que ton sort est changé ! ton amante , bientôt, (10) 
Four toi ne sera plus que comtesse Houdetot ; - 

6 
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Son air et sa froideur , tout vient glacer ton &me ; 
En vain ton cœar brisé voudrait cacher sa .flamme ; 
Le courroux , le dépit s^empare de tes seus, 
Tu n'édiapperas pas aux maux que tu pressens ; 
C'est en vain que tu veux , dans ta folle pensée , 
Changer en amitié ton ardeur insensée : 
£ile ne t'entend plus , son esprit eat clorait , 
A tes voeux insensé son cœur reste muet. 

O changement funeste ! ôOieu ! quel coup terrible ! 
Qu'il navre de douleur ton ftme trop sensible ! 

£nfin., pour achever de te percer le cœur^ (i i) 
EUle * exige d» toi ses écrits pleins d'ardeur, 
'fu les rends : mais , hélas ! pour ses lettres brûlantes ^ 
Où tu peins tout l'amour qu'on ne doit qu'aux amantes. 
Elles la flattent trop pour les rendre jamais ; 
Elles prouT^m , Rousseau., trop bien que tu Faimais ! 

Cependant ,* en croyant n'être pas si coupable , 
Ce refroidissement , ce dédain implacable 
Te fait prendre. 9 soudain , dans ton triste désert^ 
Le singuUier parti d'écrire à Saint-Lambert. 

Lis, lecteur, lis, crois-moi , cette lettre plaintive (12) 
Où Rousseau de Sophie , et d'une àuie naïve , 
Peint sa froideur pour lai , son abandon cruel , 
Effets trop évidens de son feu criminel , 
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Qui laissent dans son cœur un trait inyuluérablei 

En attendant l'effet de cet écrit plaisant , 
Qui doit rendre à ton âme un calme désirable j 
Euterpe , cher Rousseau , t^électriseà Tinslaat, 
De chants harmonieux elle enivre ton âme ; 
Eufîn ^ tout animé du dépit qui t'enflamme , 

( Cette fois ce dépit sera ton Apollon ) , , » 

* 

Tu nous prouves encor dans ce riant vallon, 

Qu'étant favorisé du Dieu de l'harmonie , ; 

Tu sais , quand il le faut ^ ranimer ton génie« 

Il s^était élevé le soupçon outrageant, (i3) • 
Que l'art de composer était peu ton talent : ;,. 
De ce soupçon jaloux ton âme fut blessée; 
Mais elle fut discrète et pourtant courroMcée.. . 

Eh ! comment pouvait-on rendre cela douteux , 
Rousseau , lorsqu'on avait déjà devant les yeux . 
Tes airs si naturels ^ ton Dessin du ^p^illage , 
Qu W croit toujours nouveaux^ qui plairont d'Âge en Age, 
Et , chanté par la Fel * , un superbe motet , 
Qui fit dans un concert un si brillant effets 
Et sur cellart , enfin , diverses conférences ^ 
Que tu soutins toujours %l dans mille occurrences, 

* Céjlèbre €lumteuse. 
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Arec un vrai succès auprès des connaisseurs ^ 
Experts dans Tart d^Orphée et grands compositeurs. 

Pourtant il eicistait , ce doute ^ h la Gheyrette ! 
Animé dé dépit , feignant de l'ignorer , 
Tu crées un motet qu'il fallut admirer ; 
Toujours peu satisfait au fond de ta retraite , 
' ( Pour plaire à ton amie et fêter son époux ) , 
Ton orgueil irrité ; ton génie en courroux , 
S'excite^ en fredonnant tous^ les sons de la gamme. 
Pour orner de musique un joli petit drame 
Qu'elle avait composé pour cette fête, exprès , 
Et qui fut couronné du plus brillant succès. 

Ils sont prônés partout tes accords harmoniques ! 
Mais'Grimm^ jaloux, se tait sur ces succès lyriques. 
. ^Par ton fiénie heureux et tes rares talens 
Tu fes couvert de gloire et d'applaudissemens. 

Déjà près d'E^ihai l'ennui gagnait ton âiue; (i4) 
Lorsque Grimm arriva , pour elle plein de flamme ; 
Tu ne peux supporter son air trop impudent. 
Ni racGûeil qu'elle fait à ce nouvel amant ; 
La Chevrette avant lui t'était bien agréiible , 
Rousseau ! son seul aspect te la rend méprisable i 
Tu révais à des jours où par mille bienfaits, 
Ton amour^ Tamitié, comblaient tous tes souhaits. 
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Mais, vois où tV conduit ta flaixime eitravagante ! 
Non 9 tu n'as plus d'anlie ^ encor bkn moins d'amante ; 
Toutes deux, ô Rousfifeau ! t'ont banni.de leur cœur. 
Pour toi plus de repos^, de paix, ni de bonheur. 
Grimm il peine arrivé, pour Grimm on te déloge. 
Pour toi tout est mépris , pour lui tout est éloge i 

Toujours on te gardait la chambre de faveurs, 
Où l'amour du mystèife y goûtait les douceurs ; , 
A celle d'Emibe elle était ccmtiguê, ! 

Et l'amour en secret y pouvait pénétrer. 
D'Emilie et de Grimm Tissue était connue , 
Sans crainte le malin pouvait y folâtrer ;. 
Mais lorsqu'on te montra cette porte secrète » 
Tu ne fu^plus surpris qu'on t'dtât la cbambrette. 
Du zèle que l'on mit à t'en déménager : 
L'heureux Grimniharrivant , il fallait déloger* 

Leur commerce d'amour et. leur flamme nouvelle 
N'étaient point ignorés ni chez toi ni jchez elle : 
D'Epinai son épou:s en était même instruit ; 
Mais les grands d'autrefois ae riaient d'un ,tel bruit. 

Ce haut Grimm, d'iin tuffière avait prisl'babit ude,( 1 5) 
Il t'accaiilait toujours de son ingratitude. 
T\x cherchais vainement s'il t'avait obligé ^ - 
Et comment tu pouvais être son protégé* ' 
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Non , non , jamais, Rousseau : son humeur arrogante 
Ne voulairqu'accabler ton âme bienfaisante ; 
Et tout en te montrant une fausse amitié , 
Trop digne dk son cœur , il avait oublié 
Tés égards et tes soins , et jque , jadis bien cuistre , 
Chez un prince de vSaxe où très-souvent fourré. 
D'un seul de tes regards il se crut honoré. 
Mais il voulait jouer le^rôle d'un ministre : (i6) 
Fier et méchant pour tous , même avec ses amis , 
Il les laissait toujours blessés ou désunis. 
Plein de prétention , souvent auprès des belles 
Il cachait sa laideur par des ruses nouvelles, 
En barbouillant ses traits et de rouge et de blanc; 
Ce qui le fit nommer nouveau tymn le blanc. 
Lecteur , pardonne-lui cette absurde sentence , 
« L'unique loi ( dit-il , dans son'çxtravagance , ) 
i Est desuivretoujonrslc penchant deso*ncœur. n 
Non, Grimm > il faut le vaincre et voilà la valeur. 

Oui, quand on est doué, grandDieuîd'utie belle âme» 
Qu^on se sent embrasé de ta sublime flamme , 
On est bon , bienfaisant envers tous les humains , 
Aux mortels malheureux toujours on ienà-hs mains ; 
On méprise h jamais la fadeur inutile , 
Ces soins dignes des sots , dignes d'une âme vile 
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Mais Grïhim , mais Diderot , pour le blesser unis , (17) 
Quoique d^opioions toujours presqu^eanemis , 
trahissaient tes secrets ^ et ^ cherchant à te nuire , 
Soulevaient tes amis , voulaient même détruire 
L'amitié que Duclos avait toujours pour toi : 
Il sut leur résister et te garder sa foi. 

Us avaient projeté , par des ruses honteuses, 
De te voir délaissé de tes d^MC goaverneuses» 

Ta Thérèse et Duclos t'en apprirent as&eà 
Pour craindre les complots qu'ils t^avaient annoncés. 

Mais Grimm et Diderot , «n cajolant la mère , 
Cherchaient à dominer cette vieille mégère : 
Depuis long-temps, Rousseau, leurs entretiens duraient , 
Pouvais-tu croire aux maux qu'eux seuls te préparaient ? 
Combien d*étonnement /combien d'inquiétude 
Fermentent dans ton coeur ^ troublent tasoUtudef 

Voyant enfin de Grimm la trompeuse amitié , (18) 
Tu formes le projet d^n être délié ; 
Tu crois être écouté , même plaint d'Emilie ; 
Ton cœor lui peiûtde Griintn la froideur , le dédain ^ ^ 
Tu lui dis ton secret : mms y con^me un yrH dundi^ ^ 
Tu te charges des torts pour plaire à ton amie j 
Car pouvait-on penser qu'on te verrait bieutàt 
Courir après ce GrimjH'comme'a^èsDiderui^ 
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Te remettre, tn tremblant » dans les braè du perfide ^ 
Implorer ton pardon^ et deioi qu'il décide ? 

La haine de Fingrat , k haine du méchant , ^ 
Par de bons procédés , loin d'être désarmée , 
En s'irritant de tout est bien plus animée. 
S'ils n^ont pour la fonder aucun motif puissant , 
Et si ces êtres vils ne rêvant que malice , 
Heconnaissaient'enfimleur cruelle injustice ! 

Cependant Grimm , debout , en empereur romain , 
Daigne , en signe de paix , te présenter la main ; 
Cette paix avec lui , Rousseau , n'est pour ton âme 
Qu'un piège dangereux , car c'est toi seul qu'on blâme. 

Tant de cuisans cfaagrin9E:T0nt te faire tomber 
Dans un état affreux où tu vas succomber. 

« 

Âh ! tandis que le crime étale l'impudence , 
L'orgueil^ l'effronjterie , avec impunité , 
On voit , presque toujours , auprès de l'innocence 
L'embarras , et la honte , et la timidité. 

Négligé de Sophie ,i enfin éloigné d^elIe , (19) 
De Saint-Lambert errant , n'ayant point de nouvelle , 
Pour épancher ton cœur > non , tu n'as plus d'^imi , 
Tu crains que l'amitié dont tu fis ton idole / 
Ne soit plus qu'un vain mot ; mais ce qui te coi^sole , 
C'est qu'il te reste encor , pour calmer ton ennui j 
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Deux êtres bien cbéris ^ digues de ton estime : 
Ducios 9 que tu voyais comme ton plus intime , 
Abandonné par toi , trop malheureux Rousseau ! 
Depuis qu'un fol amour te troubla le cerveau ; 
Et Saint-Lambert j à qui ^u voulais , sans réserve , 
Par la pure amitié que son cœur te conserve , 
Epancher dans s<m sein les. erreurs et les torts 
Qu'il peut te rappeler. Usant de mille efforts 
Pour ménager surtout Tobjet de sa tendresse ; 
Mais on va t'épargner Taveu de ta faiblesse. (20) 

D'Houdetot, d'Epinai; t apprennent toutes deux 
Que Tami Saint-Lambert éprouve un mal affreux ; 
Qu'il vient d'être frappé d'une paralysie 
Qui parait dangereuse et menace sa vie ; 
Se flattant de Fespoir quHl pourrait en guérir, 
Pour les bains d'Aix , de suite il venait de partir* 
Ce cruel accident , cette affreuse nouvelle 
Attéra ta Sophie , et toi-même autant qu'elle. 
' Heureusement , Rousseau , ce généreux ami (ai) 
Bientôt sur sa santé se trouva raffermi y 
Et ne différa pas à t'apprendre lui-même 
Que sur ses sentimens tu l'avais mal jugé. 

C'est maintenant) Rousseau , que ton sort est changé. 
Cet aveu te tira de ta langueur extrême ; ^ 
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Saint-Lambert t'écrivit son heureux changement » 
Tu retrouvas alors » dans ce trait prévenant j 
Son âme toute entière ^ et doublant de courage^ 
Tu voulus mériter par un juste retour 
Son amitié sincère, et le sûr témoignage 
Qu'elle pardonnerait les erreurs de Tamour. 
Il est temps d'arriver à cette catastrophe 
Que tù devais prévoir , imprudent philosophe ; 
Pourrais-tu^ sans regret, délaisser un séjour 
Donné par l'amitié ^ profané par l'amour ? 
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DU TROISIÈME CHANT. 



(i) Je n'ai ptus de Rousseau, etc. Il paraît qne lat 
seènes dernières qui s*élaîent passées entre madame d*£pi* 
nai et Jean-Jac({ues ( jointes à d'autres contre-temps et à 
mille autres fracasser les dont il prévoyait trop bien qu'il serait 
la victime ) , ravalent affecté au point «jn'îl en tomba malade* 

Madame d'Epinai nous dit que Thérèse Tavait assurée 
que Rousseau se donnait force meâ cuipâ sur la conduite 
qu'il avait tenue envers elle, et que madame d^Houdetot 
ne voulait plus ni le voir, ni répondre à ses lettres. Voici 
ce que madame d'Epinai raconte , dans une de ses lettres» 
à Grimm : c Rousseau est nialdde. J'ai envoyé seulement 
• savoir de ses nouvelles sans lui écrire ; il m'a répondu 

> quatre mots qui marquent la fèrmentatioii de sa bile » 

9 mais où il n'y à rien qui vaille la peine de vous être dit. » « 
Rousseau s'exprime ainsi dans une de ses lettres à madame 
d'Epinai : « Je vous remercie de votre souvenir. Je ne 

> souffris jamais tant de maux que je fiais depuis quelques 
» jours : tout le monde, à commencer par moi-même, 
9 m'est insupportable. J^porte dans le corps toutes les dou- 
» leurs qu'on peut sentir, et dans Tâme toutes les angoisses 
» dé la mort. J'allai hier à Eaubonne, espérant quelque 
s soulagement de la marche , et quelque plaisir de la gafité 
9 de madame d'Houdetoti Je l'ai trouvée malade , et j'en 
9 suis revenu embore plus malade moi-même que je n'y 
« étais allé. Il fiaut absolument ^uç je me séquestre de la 
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■ cette âpre «t durs teatence , mos aucun adoucUsemeat ; 

> il n'y a gueie méohant quiioil uui 11 me parai Mai t 

» dioquaatet nialhoiiDétc, ou d'avoir oublié, en U publiïDtt 

* cet ami solitaire ; 0U| r'ÎI s'en étail souvenu, de n'avoir 

* pa» fait , du moins en maxime générale , l'honorable et 

■ juste exception qu'il devait, uon-seulemeat Â cet ami, 

■ mais à tant de sages respectés , qui , dons Ioub les temps, 

* ont cherché le calme et la paix dans la retraite , et dont , 

* pour la première fois, depuis que le monde existe, un 

■ éfitivain s'avise, avec un seul Irait de plume > défaire 

■ indistinctement autant de scélérat». ■ 

(iî) Les torts dt Diderot , etc. Rousseau était excédé de 
l'infaliguble obstination de Diderot à le coutrarier éternel- 
lement sur ses goùls , ses penchans , sa manière de vivre> 
Il était révolté de voir un homme plus jeune que lui vou- 
loir, à toute furce, le gouverner comme un enfant. Eniin, 
mystifié par tous les rendez-vous qu'il manquait sans cesse, 
il av^t Ib cœur plciu do ses torts multipliés ; mais la fa> 
mriise senlepiee, ce dernier trait de Diderot, lui parut le 
frfus grave. Voilà comment il s'esfirime : «J'aimais tendre- 

* ment Diderot; je l'estimais sincèrement , et je comptais 

■ avec une entière confiance sur les mêmes senlimens de 
» sa pari.... Je lui écrivis pour me plaindre desa sentence, 

■ mais avec une douceur et un attendrissement qui me fit 
« iiiunde^muii papier d« mes larmes, et ma lettre était 

> aiBPE^io'iichaiite pour avoir dû lui en tirer, s On ne devi- 
nerait jamais ([uelle fut sa réponse sur cet article 1 La 
voici : > Je suis bien aise que mitn ouvrage vous ait plu , 

■ qu'il vous ait touché. Vous n'êtes pas de mon avis sur le* 

■ ermites : dites-en tant de bien qu'il vous plaira, vous 

■ serez le seulau monde dont j'en penserai^encoreyaurait- 

■ il bien à dire là-dessus, si l'on pouvait vous parler sans 
» vous filçbor. Une femmed« quatre-vingts an* I etc 
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(4) H 0» f^eeuMT, etc. Au oommencemeiit de soi^ 
séiouràl'Srmitag^^Eousseau crut s'apercevoir que la vieille 
Le Vaêseur $y déplaisait ; il lui ofTril; delà reovoyer à Paris^ 
d'y payer soo loyer, et de prendre soin d^elk comme si elle 
eût été ishez lui-même. Elle rejeta son offre» lui protesta 
qu'elle se plaidait €urt à TErmltage , et que Tair de la cam- 
pagne lui était ùvorable ; mais qu'on lui faisait dire qu'elle 
s'y déplaisait , pour tàcber d'eutratner avec èUe Rousseau 
à Paris. < C'était là , dit Rousseau, une des accusations 

• atroces sur lesquelles il ne m'exceptait pas de la sentence, 
fe^ fu'i< n'y avait f ue U méchant qui fût $eul^ et c'était 
» ce que signifiait son exclamation pathétique, et Vd mb- 
» tera qu'il y avait bénignement ajouté : Une fetnme d$ 
> quatre-vingts ans, etc. » 

(5) Mais îe$ ordres sacrés , etc. t Cependant , dit ftous^ 
» seau , les décisions de madame d'Epioai et les clameurs 
w de la coterie holbachique avaient tellement fasciné les 
« esprits en sa faveur , que je , passais généralement pour 
j» avoir tort dans cette affaire, et que madame d'Houdetot 

• elle-même , grande enthousiaste de Diderot, voulut que 
» j'allasse le voir à Paris, et que je fisse toutes les avances 

• d'un raccommodement > qui, tout sincère et entier quMl 

• fût de ma part , se trouva pourtant peu durable. • 

(6) Auprès de lui tu couru , etc. Le lecteur peut juger du 
-Imki naturel de Jean-Jacques, en lisant ce qu'il dit de son 
entrevue avec Diderot. « Diderot me reçut bien : que l'em- 
» brassement d'un ami peut effacer de torts! Quel resscn- 
m timent peut , après cela , rester dans le cœur ? Nous eûmes 
» peu d'explications : il n'en est pas besoin pour des invec** 
m tives réciproques. Il n'y a qu'une chose à faire, c'est 

• d'oublier. » 

(7) Uais tandis qu*à Paris, tte. Dans le temps que 
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Rousteab était â Pari» avec Dtdef'ot , Saint - Lambert y 
arriva de ramnée ; comme Rousseau l'ignorait^ il ne le vit 
qu*aprèâ son retour à la campagne , d'abord à la Chevrette^ 
et eustiite à l*firmitage, où il Tint aveO madame d*Hou- 
detot lui demander à dtner. < On jtbut {uger , dit Rousseau , 
Y si je les reçus avec plaiftir fmais i*en pris bien plus encore 
% à voir leur intelligence. Content de n'avoir pas troublé 
» leur bonheur, j'en étais heureux môi-niéme; et je puis 
« jurer que 9 durant toute ma folle passion , mais sur-tout 

• en ce moment» quand j 'aurais pu lui ôter madame d^Hou- 

• detot, je ne Tauraispas voulu faire, et je n'en aurais pas 
» même été tenté. Je la trouvais si aimable en aimant Saînt- 
» Lambert, que je m'imaginais à peine qu'elle eût pu l'ôfre 
» autant pour moi-même. » 

{B)Dans ce mtmiônt étrange, etc. uVonrSaiai'ljBxnberïf 
9 dit Rotisseau, il se conduisit en homnïe honnête et judi- 

> cieux : comme fêtais le seul coupable^ |e fus aussi le 
k seul puni, et mêniis avec indulgence. Il me traita dure- 
"» ment, mais amicalement; et je vis que j'avais perdu 
» quelque chose dans son estime, mais rien dansson amitié.» 

.(9) ^ ce traitement-là, etc* Rousseau ^ après avoir 
exposé divers piptifs qui peuvent atténuer tout ce qu*il 
peut y avoir de répréhensible dans sa folle passion et ses 
torts envers Saint-Lambert, dit : < Quoique je me ren* 

> disse bien, au fond de mon cœur, un témoignage asscE 
1 honorable, tant' d'apparences étaient contre moi, que 
» Tinvincible honte qui me domina toujours, me donnait 
» devant lui toutTair d'un coupable, et il en abusait pour 
» m'humilier. > 

(10) Que tan sort est changé, eta a Quand Satnt*Lam- 

• bert fut reparti, dit Rousseau, je trouvai madame d'Hou- 
'•detoi' tort changée à mon égard', j'en fus surpris > comme 
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> fii ie h^suraïê {pas dû m'y attendre; }'«& 6» lôtiché pbstê 
» que je n'aurais dû rètre» et cela me fit beaucoup de mal : 

> il semblait que tout ce doQt j'attendais ma guérison n^ 
• fit qu'enfoncer dans mon oœur dTaYantage le trait qu'enfin 
» j'ai plutôt brisé qu'arraché. ». 

(i i) Enfin y pour çichever, etc. Quand Rousseau voulut 
parler à madanie d'Houdetot , il la trouva distraite et embar- 
rassée y il sentit bien qu'elle avait cessé de se plaire avec lui. 
Il vil clairement qu'il s^était passé quelque chc^e qu'elle 
voulait lui cacher, et qu'il a toujours ignoré II dit : c Ce 
» changement , dont il me tut impossible d'obtenir l'explî- 
» cation., me navra. Elle me redemanda ses lettres : je lei 
» lui rendis toutes, aVec une àdéiité dont elle me fit 
» l'injure de douter un moment. Ce doute fut^^ncore un 
» déchirement inattendu pour mon cœur, qu'elle devait si 

» bien connaître tille ne ppuvait retirer ses lettres sans 

» me. rendre les miennes; elle me dit qu'elle les' avait 
» brûlées : j'en osai douter à mon tour, et j'avoue que j'en 
9 doute encore. Non , on ne met pas au feu de pareilles 
» lettres. On a trouvé brûlantes celles de la Juiie ; eh dieul 
» qu'aurait-on donc dit de celles-là? Non, non, jamais 
» celle qui peut inspirer i|ne pareille passion n'aura le cou- 

» rage d'en brûler les preuves Si ces lettres sont encore 

» en être, et qu'un jour elles soient vues, on connaîtra 
» combien j'ai aimé, t 

(la) Lis, iécteur, iis, croie-moi^ etc. la doutour que 
causa à Rousseau le refroidissement de madame d'Hoà-< 
detot, et la certitude de ne l'avoir pas mérité ^ui firelit 
prendre le singulier parti de s'^en plaindre à Saint-Lam« 
bert même. La lettre qu'il écrivit à tie sujet se trouve dans 
le recueil de ses lettres, tom. 3> pag. 98, édit. Poinçot* Bn 
voici quelques fragmens. €ette lettre à Saint-Lambeit eftt 
datée def^mltager 4 s^tedibre 17^7 : < £n dommea- 

7 
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çant: âe <vau» -oi^iiiailirey je désirai de vous aimer. Je 
n*ai rien vq de vous qui n'augmentât ce désir.... Gomme 
je me.suls plaint de Yousà elle, je viens me plaindre d'elle 
à vous.... Il y avait qâatre ans qu'elle m'offrait rentrée 
de sa maison , sans que jamais j'y eusse mis le pied. Je 
n'ai pu la fuir; je l'ai vue 9 j'ai pris la douce h'a|^itude de 
la voir. J'étais solitaire et triste : mon cœur afHigé ne 
cherchait que des consolations ; je les trouvais auprès 
d'elle : elle en avait besoin à son tour ; elle trouvait un 

ami sensible à ses peines Elle conçut aussi de l'amitié 

pour moi 9 elle m'en prouva du moins...» Tout est changé, 
hormis nion cœur. Depuis votr^ départ , elle me reçoit 
froidement ; elle me parle à peine de vous ; elle trouve 
cent prétextes pour m'éviter : un homme dont on veut 
se défaite , n'est pas autrement traité que je le suis d'elle. 

Je crois, par l'amitié qu'on m'a demandée, avoir 

acquis quelque droit à celle qui m'était offerte; je crois, 
par l'état ée langueur où je suis réduit dans ma retraite, 
» mériter au moins quelques égards; et quand je vous 
' » demande compte de l^amie que vous m'aviez donnée, je 

> crois vous inviter à remplir un devoir de l'humanité. 
» Oui, c'est à vous que je demande compte d'elle ; n'est-ce 
9 pas de vous que lui viennent tous ses sentimens ? Qui le 
9 sait mieux que moi ? Je le sais mieux que vous, peut- 
» être ?.... Aurîez-vous pu craindre que je ne cherchasse à 
» vous nuire auprès d'elle , et qu'une vertu mal entendue 
» ne. me rendît perfide et trompeur? L'article d'une de 
I» vos lettres , qui me regarde, m'a fait craindre ce soupçon. 
4 N^n, non, Saint-Lambert, la poitrine de J.J.. Rousseau 
» n^nferma jamai» le cœur d'un traître, et je me mépri- 

> serais bien plu» que vous ne pensez, si j'avais essayé de 
» vous 6ter le sien..... l]« excès de délicatesse vous aurait- 
» il fait croire aussi que l'amitié fait tort à l'amour, et que 
p les sentimens que j'obUendipatt Qu^aieiil à ceux qui vous 
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» sont dus P ttais, dites-moi, qui est-ce qui sait aimer j si 

> ce n'est un cœur sensible ?.... Où est lé cœur plein d'un 
» sentiment qui déborde ^ qui n'a pas besoin, dans l'ab- 
» sence, d'un autre cœur pour s'épancher ?.... Quoi ! ne 

• vous est-il point doux: , dans l'éloignement , qu'il se trouve 
» un être sensible yà qui votre amie aime à parler de vous» 
» et qui se plaise à l'entendre ? Je suis persuadé que vous 
» goûteriez ce plaisir aujourd'hui, si vous m'eussiez donné 
» la journée que vous m'aviez promise, et que vous fussiez 
» venu recevoir, à l'Ermitage, l'effusion d'un cœur dont 
» sûrement le vôtre eût été content : il est fait, j'en suis 

> sûr, pour entendre et répoudre au mien. Consultez-le : 

• il vous redemandera pour, moi l'amie que je tiens de 
» vous, qui m'est devenue nécessaire > et que je n'ai point 
» mérité de perdre. Si son changeifient vient d'elle, dites-* 
Il lui ce qu'il convient; s'il vient de vous, dites-le à vous- 
9 même* Sachez au naoins que , de quelque manière que 

> vous en usiez, vous serez ^ elle et vous, mes derniers 
» attachemens. Mes maux . me gagnent et m'éloignent 
» davantage de la société : la vôtre était la seule de mon 
» goût qui restât à ma portée. Si vous cherchez tous deux 
» à vous éloigner de moi^ je retirerai monJ^me au -dedans 
9 d'elle-même; je mourrai seul et abandonné dans ma 
» solitude 9 et vous ne penserez jamais à moi sans regret 
» Si vous vous rapprochez , vous trouverez un cœur qui ne 
» laisse jamais faire la moitié du chemin à ceux qui lui 
9 conviennent. » 

(i3) lis' était étevé, etc. Il y eut des fêtes à la Chevrette, 
pour lesqjielles Rousseau fit de la musique : il voulait sô 
faire honneur, auprès de madame d'floadetot , d'un talent 
-qu'elle aimait; et puis, coiUne il le dit : « Un autre objet 
» contribuait encore à m'ailimer : le désir de montrer que 
» Tauteur du D^vin du vUtaffc savait la musique. » Tout 
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ce qu'il composa ent le succès le plus brillant. « Grimniy 
» dit-il , entendit parler de mes succès harmoniques : une 
» heure après on n'en parla plus; mais, du moins 9 on ne 
» mit plus en question , que je sache^ si je savais , ou non , 
» la composition. » 

(i^)Di^jà, près d'Epinai, elc, « A peine, dit Rousseau ^ 
» Grimm ful-il arrivé à la Chevrette, où déjà je ne me 
» plaisais pas trop, qu'il acheva de m'en rendre le séjour 
» insupportable , par des airs que je ne vis à personne , et 
» dont je n'avais pas même l'idée. La veille de son arrivée, 
» on me délogea de la chambre de faveur que j'occupais, 
» contiguê à celle de madame d'Epînai ; on la prépara pour 
» M. Grimm, et on m'en donna une autre plus éloignée : 
» Voilà , dis- je à madame d'Epinaî , comment les nouveatrx: 
» venus remplacent le^ anciens. Elle parut embarrassée : 
» j'en compris mieux la raison dès le même soir, en ap- 
B prenant qu'il y avait, entre sa chambre et celle que je 
» quittais, une porte masquée de communication , qu'elle 
• avait jugé inutile de me montrer. Son commerce avec 
9 Grimm n'était ignoré de personne 9 ni chez elle 9 ni dans 
» le public 9 pas même de son mari.^» 

(i5) Ce haut Grimm d^unTuffière, etc. Grimm affec- 
tait une arrogance outrée envers Rousseau : à peine dai- 
gnait-il lui rendre le salut; partout il prenait le pas sur 
lui avec une affectation choquante. On peut en juger par 
ce trait que rapporte Rousseau: «i Un soir 9 madame d'Epi- 

nai se trouvant un peu incommodée 9 dit qu'on lui portât 
n un morceau dans sa chambre 9 et monta pour souper au 
» coin de son feu. Elle me proposa de monter avec elle; 
9 je le fis. Grimm vint ensuite ; la petite tab]€ était déjà 
» mise : il n'y avait que deux couverts. On sert; madame 

1 d'Epinai prend sa place à l'un dès coins du feu ; M . Grimm 
9 prend un fauteuil 9 s'établit à Tautre coin, tire la petite 
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» table entre eux deux, déploie fla serviette 9 et se met en 
» devoir de mander, sans me dire un seul mot. Madame 
» d'Epi nai rougit, et 9 pour rengager à réparer sa grossièreté) 
» m*offre sa propre place. Il ne dit rien , ne me regarda 
» pas. Ne pouvant approcher du feu , je pris le parti de me 
» promener par la chambre , en attendant qn^on m'apportât 
» un couvert. Il me laissa souper au bout de la table , loin 
9 du feu , sans me faire la moindre honnêteté , à moi in- 
» commode, son aîné, son ancien dans la maison , qui Vy 
» avait introduit, et à quimême , comme favori de la dame f 
» il eût dû faire les honneurs»- » 

(16) Mais iî voulait jouer , etc* Rousseau, à Tair arro- 
gant de Grimm, ne reconnaissait plus en lui Tancieti 
euistre qui, chez le prince de Saxt-Gatha^ se tenait 
honoré du moindre de ses regards, a Pour moi, dit Kous- 
9 seau, j*ai cherché vainejnent à quoi Jo pouvais étrp 

9 obligé à ce nouveau patron Jamais il ne m'a rendu , 

9 ni même offert, aucun service d^aucune espèce. Comment 
» était-il donc mon Mécène ? Gela me passait et me passe 

9 encore Je me souviens qu^une fois Suint-Lambert 

9 faillit lui jeter utre assiette, à la tête^ sur une espèce de 
» démenti qu'il lui donna en pleine table, en lui disant 
9 grossièrement: Gela n'est pas vrai !.... Le commerce des 
9 grands l'avait séduit au point de se donner à lui-même 
9 des airs qu'on ne voit qu'aux moins sensés d'entre eux< Il 
9 n'appelait jamais son laquais que par/ie/ comme si , sur 
» le nombre de ses gens, monseigneur n'eût pas su lequel 
» était de garde.... Aussi fat qu'il était vain, avec ses gros 
». yeux troubles et «a figure dégingandée, il avait des pré- 
B tentions auprès des femmes. Il se mît à faire le beau;... 

n tout le monde «sut qu'il mettait du blanc Le bon- 

B homme Gauffrecourt , qui n'était pas sac à diable , l'avait 
9 assez plaisamment surnommé le tyran U hianc- • 
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(17) Mais Grimm, mais Diderot, etc. Au commence- 
ment , Diderot avait averti Rousseau que Grîmm ^ à qui il 
accordait tant de confiance 9 n*était pas son ami ; mais 
dans la suite il changea de langage , quand lui-même eût 
cessé^ d'être le sien. «La manière 9 dit Rousseau, dont 
9 j'avais disposé de mes enfans , n'avait besoin du concours 
9 de personne. J'en instruisis cependant mes amis 9 uni-* 
» quement pour les en instruire , pour ne pas paraître à 
» leurs yeux meilleur que je n'étais. Ces amis étaient au 
» nombre de trois : Diderot , Grimm , madame d'Epinai, 
» Duclos 5 le plus digne de ma confidence 9 fut le seul à 
» qui }e ne la fis pas ; il la sut cependant : par qui ? Je 
» l'ignore.» Rousseaune soupçonnait aucunement madame 
d'Epînai. Il ajoute : « Restent Grimm et Diderot, alors si 
9 unis en tant de choses 9 sur-tout contre moi 9 qu*îl est 
» plus que probable que ce crime leur fut commun. Je 

> parierais que Duclos 9 à qui je n'ai pas dît mon secret , 
9 et qui 9 par conséquent , en était le maître ^ est le seul qui 
9 me l'ait gardé. • 

(18) Voyant enfin de Grimm, etc. Grimm et Diderot 
ayant projeté d'enlever à Rousseau ses deux gouverneuses, 
firent mille efforts pour réunir Duclos à leurs vues; mais 
celui-ci leur résista avec dédain, et même 9 par la suite 9 
apprit à Rousseau tout ce qui s'était passé à ce sujet. Malgré 
le prétendu zèle que Grimm affectait pour Rousseau aq 
dehors 9 et difficile à concilier avec le ton qu'il prenait avec 
lui-même 9 il n'en était pas plus estimé* Après avoir tout 
résumé, Rousseau dit : « Ma raison fit taire enfin moa 
» ancienne prévention qui parlait encore; je jugeai son 
» caractère au moins très-suspect, et quant à son ami- 
• tîé, je la décidai fausse* Résolu de ne le plus voir» 

> j'en avertis madame d'Epinai. Elle combattit fortement 
% mon opinion ^ san^ savoir trop ^e dire aux raisons si^ 
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» lescpseltes elle était fondée. » Une lettre qiie madame 
d^Epinai remit à Rousseau de la part de Grimm , et quMl» 
a?aient minutée ensemble > commença à T^branler; il dit : 
« Dans une conversation que nous eûmes ensuite , et où' ]e 
» la trouvai mieux préparée qu'elle n'était la première 
i' fais> j'achevai de me laisser vaincre ; j'en vins à croire 

> que je pouvais avoir mal jugé , et qu'en ce cas j'avais 
» réellement , envers un ami , des torts graves que je devais 
x> réparer. Bref y comme j'avais déjà fait avec Diderot j^ etc.^ 
» je fis toutes les avances que ]'9vaiâ,droît d^exiger; j'allai 
]> chez Grimm, comme un autre Dandin, lai faire des 
À excuses des offenses qu'il m'avait faites.... Je m'attendais 
B que , confus de ma condescendance et de mes avances • 
^ Grimm me recevrait les bras ouverts ^^ avec la plus tendre 
» amitié. Il me reçuten empereur romain , avec une morgue 
» que je n'avais jamais vue à personne, » Rousseau ne 
comptait pas sur cette réconciliation. 

(19) Négligé de Sophie s etc. u Tant de chagrins coup 

> sur coup , dit Rousseau , me jetèrent dans un accablement 
» qui ne me laissait guère la force de reprendre l'empire de 
û moi-même; sans réponse de Saint-Lambert , négligé de 
» madame d'Houdetot , n'osant plus m'ouvrir à personne » 
o je commençai de craindre qu'en faisant de l'amitié 
l'idole de mon cœur^ je n'eusse sadtifié ma vie à sacrifier 

> à des chimères. • 

(ao) Mais on va l'épargner , etc. Il ne restait plus à 
Rousseau , de tous ses amis 9 que deux Hommes dignes de 
son estime 9 et auxquels il pût donner sa confiance : Duclos^ 
qu'il avait perdu de vue depuis sa retraite à l'Ermitage , et 
Saint-Lambert, à qui il voulait ouvrir son cœur sans ré- 
serve^ Il dit : «J'étais prêt à lui écrire, quand j'appris la 
ù triste cause de son silence sur ma première lettre. Il 
» n'avait pu soutenir jusqu'au bout les fatigues de cette 
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»,i04mpagne, Madame d*£pinai m*âpprit qcl!U venait d*avoîr 
» une attaque de paralysie ; et madame d*Houdetot, que 
n Bon affliction finit par rendre malade eUe^même, et 
n qui fut hors d*état de m*écrire sur^le-rchamp) me marqua 
» deu3^ ou trois îoqrs ^près, de Paris 9 où elle était alors, 
9 qu'il se faisait porter à Aix-la-Chapelle 9 pour y prendre 
f des baii^s. Je ne dis pas que cette triste nouvelle m*af- 
9 fligea comme elle \ mais je doute que le serrement de 
» cœi^r qu'elle me donna fi^t moin^ pénible que sa dou- 
» leur et ses larme^,^4» 

(21) Heureusement j Roussee^u, etc. « Heureusement , 
» dit Rousseau , ce généreux ami ne me laissa pas long- 
» temps dan^ cet accablement ; il ne m'oublia pas, malgré 
» son attaque , et je ne tardai pas d'apprendre , par lui- 
» même, que j'avais trop mal ju^é de ses sentimens et de 
» son état. » ( C'est la réponse à la lettre de Jiousseai^^ dont 
l'ai parlé dans la note 12" de ce Chant. ] 
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ARGUMENT. 



AitRivis d*an messager à TErmitage. — Rousseau court à 
Ja Chevrette. —Ce qu'il y remarque. — Madame d*Epinai 
lui fait part de son projet de partir pour Genève. — Elle lui 
propose de raccompagner. — Surprise de Rousseau. — Il 
croit pénétrer un mystère. - Le secret de madame d'Epînai 
connu de toute la maison. — Thérèse rapprend à Rousseau. 

— Scrupule de Jean-Jacques à ne le pas divulguer. — Per- 
sonnage qu*on voulait lui faire jouer. — Refus de Jean- Jac- 
ques d*accompaguer madame d*£pinai. — Ruse de Diderot 
pourTy contraindre. — Fureur de Rousseau en lisant la 
lettre de Diderot. - Sa réponse. - lUa porte à la Chevrette» 
et lit la lettre et la répoftse à madame d*Epinai, en présence 
de Grimm. — Eflfet qne produit cette lecture. — Madame 
d*Uoudetot indique un rendez- vous à Rousseau. — Départ 
de madame d*Ëpinai. — Rousseau revient à Eaubonne. — 
Son entretien avec madame d'Houdetot. — Elle lui an- 
nonce le retour de Saint-Lambert. — Projets de madame 
d'Houdetot et de Rousseau. — Joie de ce dernier. — Ma- 
dame d*Houdetot appi^cnd de lui sa position avec madame 
d'Epinai — Départ de madaqie d*Houdetot> — Cruel em- 
barras de Jean-Jacques. - Il est menticé de grands mal- 
heurs. — Trahison de Grimm. — Sa lettre offensante. — 
Madame d'Epinai et Grimm jurent la perte de Rousseau. 

— Son inquiétude. - Ses tourmens. — Madame d*Houdetot 
ne répond plus à ses lettres. ^ Il est décidé à quitter FEr- 
mitage. -- Ù manifeste ses intentions à madame d*Epinaî, 
et lui demande d*y rester jusqu'au printemps. - Un mes- 
sager lui apporte la réponse de madame d*Ëpinai. — Elle 
lui fait un devoir de sortir de suite de TErmitage. — Effet 
de cette réponse sur Rousseau. — Son extrême embarras. 
«—Sa résolution. - Son noble courage. — La providence 
vient à son secours. - M. Mathas, procureur fiscal de 
Montmorency, lui offre sa maison, le petit Mont-Louis. -^ 
Sa sortie de TËrmitage. — Il y laisse les effets que lui 
avait prêtés madame d'Epinai. — Il se sépare de la mère 
de Thérèse. — Sa réponse à madame d*£pinai. 
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GHANT IV. 



O tranquille rëduit ! sur vos rives fleuries 
Que j'aime à m'égarer avec mes rêveries ! 
Que j'aime de vos bois et la grâce et le frais ! 
J*y retrouve toujours l'iônocence et la paix. 
Ici tout intéresse , ici Fâme s^épure ; 
Ici l'homme est meilleur et bénit la nature : 
Plus pur ^ ici le ciel répand des jours plus doux , 
Et le bonheur enfin n^habite qu'avec vous. 
Hélas ! pourquoi faut-il que ce lieu plein de charmes , 
N'ait été , pour Rousseau , que le séjour des larmes? 
L'explique qui pourra , des Dieux c'est le secret ; 
Pour moi je poursuivrai le cours de mon sujet, 

A peine de Bacchus la cohue insensée , 
Avec ses hystrions^ de pampres couropnée ^ 
Chancelans^ enivrés ^ courant le thjrse en main, 
Sur l'autel^ en chantant , versent des flots de vin^ 
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Qu'un messager fidèle arrive à ta retraite , 
Te dit que Ton t'attend de suite à la Chevrette. 

Tu cours vers Emilie , et sitôt , en entrant , (i) 
Ton esprit est frappé , Jean-Jacques , en voyant 
Dans son maintien , ses yeux j et dans sa contenance « 
Dans son trouble égaré , dans son peu d'assurance. 
Que tu n'avais jamais en elle remarqué. 

Quel était l'incident qu'on avait provoqué , 
Pour te forger des maux , pour accroître ta peine? 
C'est que son amitié va se changer en haine. ' 
•t Pour Genève je pars , c'est ainsi résolu , 
» Rousseau , je vous le dis ; mais il est entendu 

r • 

» Que mon fils et Linant seront de ce voyage ; 

» Vous-même aussi , mon ours , ne me suivez-vous pas? 

» Pour moi ne pouvez-roùs quitter votre Ermitage? 

» Mais un objet charmant enchaîne ici vos pas F » 

• • • 

Elle prend pour mp^if sa trop feible poitrine, 

Qui toujours empirant , toujours plus la chagriner 

« Du voyage , elle dit , vous serez.de moitié , 

» Ma guérison dépend des soins de Tamiliéi » 

Ce projet si subie , qu'il a dû te surprendre î 

Quand peu d'heures avant elle n'en parle pas , 

Surtout à toi , Jean-Jaçqùe. Ose-,t-êlle entreprendre ,, 

Et sans crainte ^ et souffrante , au Éiilieu des frimas ^^ 
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t) n voyage aussi long que celui de Genève , 
Avec toi , languissant? Pour toi ce fut un rêve* 

Rousseau ^ tu pénétrais dans ce nouveau projet , 
Pour tout autre que toi> le motif peu secret; 
Tous ^ toi seul excepté , connaissaient ce mystère ; 
Thérèse y l'apprenant ^ n'a pas dû te le taire* 

A bien d'autres secrets celui-ci fut lié ^ (2) 
Tu pouvais , sans scrupule accuser Tamitié , 
Tu le tehais d'un autre et non pas d^Emilie ; 
Maitre-d'hôtel , laquais , Marton ^ Anne et Lucie , 
Tous en étaient instruit9 y tu le savais trop bien ; 
Mais tu ne permis pas y Jean-Jacques , à ta plume ^ 
De trahir un secret qui n'était pas le tien. 

Mieux instruit^tu vis bien (pour toi quelle amertume!) 
Que tous tes faux amis n'avaient pas d'autre objet , 
Que de te rendre enfin leur dupe et leur jouet. 
O quel aimable rôle ! ô ! quel beau personnage 
N'aurais-tu pas joué pendant ce long voyage 
Pour com^rir un mystère ! A ton noble refiis 
L'époux remplit ta place et l'on n'en parle plus. 

Cependant Diderot y d'une main diligente. 
En rusé t'écrivit Ja missive suivante : 
« Tel que vous obligé y bien aise ou mécontent , 
» Il faut partir y Rousseau y malade ou bien portant ; 
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» Saisissez , mon ami » l'occasion heareuse 
» Qui se présente à vous , pour vous si précieuse ; 
» Accompagnez l'amie , et comblez ses souhaits^ 
' j> Pour ôter tout soupçon sur votre ingratitude , 
» Et pour quelques jours seuls qi^ittez la soli^de , 
» C'est là le vrai moyen d'acquitter ses bien&its. » 
Dans ce billet , Rousseau , que tu vis de finesses ! 
Qu'il souleva tes sens ! Tu ne pus l'achever ! 
Diderot n'affectait pour toi tant de caresses 
Que pour mieux te convaincre et mieux te captiver. 
Tu pénètres de suite et le piège et la ruse ^ 
Qui tend à ton refus d'enlever toute excuse. 

* 

Tels peignent les romans ces fougueux chevaliers ; 
Ainsi , dans ton courroux, tu revois tés foyers; 
Là , furieux , tremblant ^ Je cœurrempli de rage , 
Tu traces ta réponse ^ et doublant de courage^ (3) 
Tu revoies soudain auprès de d'Epinai 
Lire c^te réplique écrite sans délai , 
Qbi iAOntre le dépit et la juste colère. 
Et d'un cœur trop blessé y le noble caractère. 

Combien tu fus Surpris de voir à ses cdtés (4) 
Ce Grimm , vain , arrogant , rempli de faussetés ! 

« 

Tu leur lis le billet , ainsi que ta réponse ; 
« Tu les vois attérés , leur honte se prononcç , 
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Et n osant se fixer , jurent , dans leuF courroux , 
Que contre toi bientôt porteront tous leurs coqps. 

A peine on recueillait les dons de la nature /(5) 
A peine elle perdait sa plus riche parure ^ 
Qu'avant d^abandonner le plus riant coteau , 
Sophie encor voulait t arrach<^r le bandeau • 
Oui ; pour toi cette amie , et si douce et si bonne. 
Te fixe un rendez-vous à son château d'Eaubonne* 
Voulant avec toi seul déterminer le pur , 
Pour faire ses adieuji à ton charmant bocage ; 
Où ton feu prit naissance ^ où ^sous le vert feuillage , 
Elle voulut chasser et guérir ton amour. 

/Pour cette fois , Jean-Jàcque ^ oubliant Emilie , (6) 
Tu prends ce rendez- vou&4^ ta chère Sophie. 

Tu verras , en ce jour , ô cruel désespoir ! 
L^amour et Tamitié t^échapper sans espoir 1 

Par un hazard fatal j étrange destinée ! 
D^pinai l'ignorant^ choisit cette journée , 
Pour quitter la Chevrette et pour se préparer 
A c^ maudit voyage. •.« à te désespérer ! 
Pès Taurore ^ à son char tu la conduis toi*-méme; 
Soudain , ses deux cour^ers , d^une prestesse extrême , 
Dérobent à tes jTeux d'JËpinai pour toujours : 
Ta reto urnes j soudain , aux; lieux de tes amours , 
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Prendre un derpier repas auprès de ta Sopliie ^ 

nésolu de ne voir en elle qu'une amie ; 

Et dans la crainte encor d^outrager son amant s 

Tu portes sur ton sein , tu portes prudemment , 

L^écrit de Saint-Lambert pour te servir d'égide. 

Souvent en cheminant tu le Us ^ le relis ^ 

Mais tel qu'un lévrier qui cherche après son guid0 , 

Dompté par ta raison , écoutant ses avis; 

Tu cours après Sophie ; et reprenant courage , - 

Tu cherches 9 l'aperçois dans un sombre bocage. 

Ton coeur qui bat di^jk , redouble en l'approchant; 

Tu te trouves près d^elle ^ et comprimant ton âme, 

Pour cette fois , Rousseau , tu crois vaincre ta flamme* 

Elle voit dans ton cœur toujours même penchant; 

Son entretien t'émeut : ô scène ravissante ! 

Des efforts que tu fais elle est reconnaissante ! 

Bonheur inespéré ! délicieux moment ! 

Ah l vous trompez encor ce co^ur trop confiant. 

La comtesse t'annonce enfin que^ pour lui plaire, 
Saint-Lambert , iàtigué des chances de la gaerre , 
Vient mettre à ses genoux et son casque et sa foi , 
Qu'il veut couler ses jours paisibles et sans effroi^ 
Auprès de son amante à jamais adorée. 
Vous, d'ivresse remplis, c'est dans cette soirée (7) 
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Que vous former soudain les plus rians projets 
D'une société , d'unir vos intérêts , 
Dont rintime lien pourrait être durable , 
FossëcUnt ce qu'il Êiut pour la rendre agréable. 

Mais ; Jean-Jacque, il n'est plus pour toi devrai bonheur, 
Il £aat un autre choix à ton sensible cœur : 
Une si douce vie était une chimère , 
£i ceUe qui l'attend tu ne la prévois guère. 
Sophie ignore encor tous tes nouveaux tourmens , (8) 
5on cœur toujours rempli des plus doux sentimens^ 
Te blâme de «quitter brusquement l'Ermitage ^ 
« Et tu devais » dft-^elle^ être de ce voyage. » 
Mais lorsque tu lui dis ^s moti& de refus , 
Après t'avoir prii^ de ménager son âme ; 
£Ue t^ plaint , gânoit ^ et ne t'en parle plus: 
Tu promets ^ tien$ parole ^ et te chatrges du'blâme. 

ll&ut qiiitter SopUe ^ 4 moment déchirant ! (9) 
Mais avec quel ac^^t^t tù dis^ en soupirant , 
«c De ce cobrenBipiiÀé'^ Comiheencetfejoiirnéei,^ 
m Ma Sophie , oui jamais , ne fut autant aimée \ n'^ 
Cour la dernière fois tu préndsi dVlle un baisé». ««• 
Qu'il diSère de ceux qui t'avaient t&ïirasé ! 
Liorsqu'héla^r t'écbappant de (oh humble Ermitage ^ 
T u volais à ses pieds gémir sou» ie feuitlàge \ 

a 
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Ta Sophie^ en fujant , laisse au fond de ton ppeur 
Tous les tournions affreux de ta trop folle aideur ; 
Tes sens en sont troublés , ils consument ton àme ! 
Abjure , il en est temps j, cette funeste flamme. 

Mais comment te tirer des ciruels embarras ( i o) 
Que ces ^eux sœurs , Rousseau ^ font naître sous tes pas? 
Ayant très-prudemment r^fus4 ce voyage , 
Tu nelepeux^ Rousseau^ qsu'en; fuyant TiErmitage. 

Et poujç ne pas trahir l'amiour et ramitié ,(ii)' 
Que vas-tu devenir dsins. gq p^ril extrême? 
Contre toi généreux , et po«F. trà sans pitié > 
Tu t'accuse» dct tou,t et t'avilis tai^même. 

Tes ami^ profilant, de. I;a Aol»le action , 
S*en servei^t pour noircir tsa répiiilatioD/. ^ 
f D'aprèsleurfrvirkpr^pcfS^ lesuhut, knr politique, (1:2) 
Ce sacrifice a pu M V^slime, publique 
Te priver quelque t^jnps j mais av^n tqn repés 
Il t'a rQ^4^ 1a tienne et ^uJlgé te&m^ux. 
Cçtte e^tiixie 4^ toi t^ rend i». ^«liétude ^ 
Et te <;onsole enfi^ de tant d'ingraJtijtude, 

L'orage du iqaU^ç^r, «r9^nrJacquea>:n'«t pas loiii^ 
De courage toi^Jiipci 9, )e. ptus^ gr aod besoin ; 
Un orage effrayait vi^pt placer sur. ta tête , 
B povtetpia destin^et t'fpprendra bientôt 



ii5 
Qu^ebfin , tels que les flots qu^agite la tempête , 
Emilie et Sophie , et Grimm et Diderot , 
Et bien d'autres encor , opposés par système , 
Vont porter dans ton cceùr FëpouTBnte et Teffroi. 
Oui y tu seras l'objet du phis vil étratia^éme ; 
Cette ligue n^aura nulle pdtië de toi. 

Grimm, de tes faux amis toujours le pliïd' perfide, (i3) 
Et toujours de ta perte aussi le plus "avide , . 
Est celui' qui parait ne prendre aucune part' 
A ce tissu d'horreurs qu'il ourdit aveé art. 

Qui peut lire , Rousseau ; cette lettre offeâSânte (i 4) 
Que sa haihe t^écrit dans sa foreui' ardente ?— 
Quoi l dans sa vaine motçue il ose^ il te-dëfend 
Sa présence à jamais , et tranche du sultan ! 

Dans le succès , parfois , le méchant eninvpMe , 
Sur les jeux de l'intrigue il s'ébat , se f epose^ 

De toi Grimm né cràtint rien, long- temps il t'a trompé, ( 1 5) 
L'homme a cessé de feindre , et le masque est toilibé. 

Bannissant de ton coisur , d'être injuste la crainte 

Envers Taudàcieux artisan de tes maux . 

r 

Pour ne pas t'attîrer d^slytres malheurs nouveaux 
A son cœur criminel tu te livres saïis feinte* 

MaisEmilieèt Grimm > Se concert tous tes cbeux^ (i6) 
Ainsi que deux Tautoiyrs qui fondent sur leur proie , 

8* 
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Décliirent leur Tietime et trioqiphent de jpip; 

Tels-ils fondent sur toi , te dévorent des yeux , 

Et se, croyant vainqueurs ils t'accablent d*outrage. 

Oui , tu dois. succomber sous leur affreuse rage ; 

Profiinant sans remords leur ancienne amitié , 

Ils jouissent déjà de te voir sans ressource; 

Ils vont. t$: déchirer : .pour toi plus de pitié ; 

Ce couple criminel rouvre encore la source 
> Des nulheurs inouïs qui creusent ton tombeau. 
Que vas-^tu devenir^ infortuné Rousseau! (17) 
Quel sort affreux pour toi ! quelle crise effroyable ! 

Où t'a conduit ton coeur ton amour indomptable! 

Non f tu n'as plus damis^ toua s'éloignent de toi ! 
Diderot te restait ; mais il ipanque à sa foi I 
Ta Sophie elle-même , à tes lettres brûlantçs , 
Où tu peins tes soucis, tes chagrins» sa froideur. 
Ne répond plus , hélas! et tout navre ton cœur, 
T accable de malheurs , de peines dévorantes ! 
Immobile , stupide , et ne pouvant agir. 
Tu rêves , tu gémis, tu restes sans courage. 
Cependant tu voudrais quitter Jton Ermitage; 

» 

Mais laqiiilon cruel;, hélas ! se fait sentir. 

A ton ancienne amie il faut pourtant répondre , (18) 
Pour détruire à ses yeux tout droit .-de te confondre , 
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A moiïis de te trouver bien plasdigae , Rousseau, 

Du traitetnent cruel dont toas deux de noureau 

Taccablent sans pitié » t'accablent sans réserve ! 

Mais tu prends le paîrti y dans ces affreux momens , 

De lui notifier soudain tes sentimens , 

Afin que cette amie , ô Rousseau ! te préserve y 

Par bienséance ou bien par générosité , 

De. te trouver, rhivêr, sans toit et sans asile* 

Croyant te reposer sur son biimanité , 

Tu traces ce billet d'un ei^rit, plus tranquille : 

« Si Fon pouvait , madame , expirer de douleurs, 

» Mes jours seraient l|nis , ainsi que mes malheurs. 

yt L'amitié pour toujours entre nous est éteinte \ 

3» Ses titres sont sacrés , \é dois les respecter ^ 

1^ Elle a fait mon bonbeur , je dois la regretter. 

» Tout ce que je vous dis , c'est de cœur, c'est sansfeinte , 

» Votre bonté , madame, et vos soins assidus-, 

3» Cette ancienne amitié si constante , si tendre^ 

» Ke sauraient pour mon âme être à jamais perdus ; 

» Toujours j'aurai pour vous , je ne puis m^en défendre , 

» Un cœur reconnaissant et tel qu^on doit Favoir 

» Pour ceux qu'on n'aimeplus et qu'on ne veut plus voir; 

» Toute explication deviendrait inutile. 

» De me perdre ^ madame , il vous est si fiicile f 
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» Ma cofisciencâ en paix &it 8e^le non bonheur; 
» Mais consultez la TÔlre et jugei& ma douleur* 

9 J'aî Yoolu je devak quitter la aoUtude. 

a On prétend que je dois attendre le printemps : 
» Si vous y consentez.**... la saison est bien rUde ! 
» JTy resterai Thiver avec tofus mea tourm^is* » 

Cette lettre partie, écrite arec courage, 
Tu pouTaia te flatter dlattendre k FErmitage 
Le retour consolant du printemps désiré » 
Pour pouvoir , sans scandale , un peu plus rassuré , 
Délaisser pour toujours cette retraite aimable 
Oii ton cœur s^embrasia d'une flamme coupable* 

Sur Emilie et Grimm Rousseau n^ compte plus , 
Ta perte est assurée et tes 3pins superflus ; 
L'instant de t^ccabler pour eu3t est trop propice ; 
Aussi ^ dès cet instant > commandant ton supplice , 
Te regardant déjà comme un vil malheureuy , 
Ils rej^ettent bien loin ta prièri^ et tes vœux* 

Ce n'est plus Phîlomène et saNi^oixsi foucbante, 
.Qui distriât tes loisirs , qui toujours lès enchante ; 
De l'obeau de la nuit c'est l'organe effra jant , 
Dont leacris ténébreux prédisent le moment 
Où tes trois ennemis uniasaot leurs vengeances ^ 
Ne feront qu'aggraver tes nombreuses souffrances. 
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Vois^ta , d&BS let frimus , ce tUB(uveau messager (19) 
Qui franchit ta forêt et cetirt d'un pas léger ? 
Il t'apporte^ ô Rùusseau ! la réponse firtale 
Que. tu n'attendais pas de Genève aussitôt. 
Quel présage funeste ! et quel affreux complot ! 
Lis , relis , malheureux ! cette lettre infernale , 
Aelis ce qu'ose écrire Emilie en courroux : 
C'est Varrêt foudrojant d'un cœur fier et jaloux. 

« Depuis long-temps y Rousseau, tous êtes en délire 
^ Oubliez votre amie et même ses bienfaits ! 
» Toujours y vous le savess ^ j'ai comldé vos souhaits, 
M Je n!ai plus qu'à* vous plaindre , et pourtant je désire 
» Voir votre conscience en paix comme la mienne ; 
» Que tout ainsi qu'à moi nul mal ne vous survienne. 
» Vous êtes malheuceuat , vous vous forgea des maux , 
» Vous ne vojez partout que fourbes et complots ; 
» Mais puisque vous vouliez quitter votre Ermitage , 
» Et que vous le deviez. • & . . Mais manquer de courage , 
3» Dire qu'on v6as retîeiM;^ tout cela m^ surprend : 
» Vos amis ont e« tort. Pour moi ^ dans ce moment , 
V Je ferai mon detdir. : vaas eonnaissea le vètre , 
» Je me tais pont* toujours et sur l'un et sur l'autre. i> 

Je ne voas pemdrii pas.» ôsenaibk lecteur! 
Quivénérez Jean^ Jaeque et pbigoezses maU^urs^ 
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L'effet que praduiât tset écrit sur $on âme ^ 
Quoi qu'il le sut trop bien qu'il méritait ce blâme, ' 
Pouvait-il donc s'attendre k tant d^inimitié , 
Qu'on lui ravirait tout , tout jusqu'à la pitié? 
Mais je vais vous montrer sai fierté , son courage , 
Quand il abandonna pour toujours l*Ermitage. 

Peignez-Tous^ cher lecteur, le trop faible Rousseau^ (20) 
Dont l'indignation irrite le èerveau , 
Oubliant ses douleura et la saison glacée , 
Bravant les aquilons y augures de terreur , 
Qui n'offirent à ses jeux qu^un théâtre dliorreur. 
Et les maux dont son âme est toujours menacée r 
N'écoutant que llionneur , affrontant le destin , 
U fait tête à l'orage , et fait serment enfin 
De ne pas voir le jour huit fois encor paraître , 
Sans avoir délaissé son asile champêtre , 
Préférant biyaquer au milieu des forêts 
Et laisser aux passans ses modiques effets. 

Tel qu^un pécheur voguant contre l'onde rebelle , 
Affrontant , pour sa vie , et Forage et les flots , 
Abandonne au destin sa trop Eiible nacelle ; 
Tel on a vu Rousseau /redoutant les complots, 
Délaisser son asile et ne voir d'espérance ^ 
Seul , au milieu des , bois que dans la Providence^ 



Elle vstseeonder ta constance^ A RoussesfuI 
Et te fortifier par un secours aouyeau. 

Xe brait de t«s mallieurs , ta fuite , ton courage , 
Tout est bientôt connu de tout le voisinage. 

Mû d^un beau sentiment ^ le magistrat Mathas (31) 
Vient te| tirer enfin ;de ce triste embarras ; 
Il t'ofire sa maison pour retraite paisible. 
( On la nomme , lecteur, lé Petit Mont-Louis. ) 
Oh ! quelle offre plus chère à ton âme sensible ! 
Oh I quel coup plus fiital contre tes ennemis! 

Avec empressement et rempli d'assurance , 
Tu reçus ce bienfait avec reconnaissance. 
Soudain avec Mathas le traité fut conclu ; 
Tu n^as plus que Thérèse , et tu cours auprès d'elle 
Lui porter aussitôt cette heureuse nouvelle. 
Vos coeurs remplis de joie , et toi bien résolu , 
Vous chaînez à la hâte un chariot rustique , 
D'un ménage exigu , plus que philosophique , 
Laissant h TErmitage^ en toute sûreté. 
Celui que Famitié de cœur t'avait prêté. 

Avec peine, en deux jours, gravissant la colline, 
Thérèse avec courage , et bravant la ravine ^ 
Fait traîner les effets ; mais tu ne voulus pas 
Que la vieille mégère actompagnàt tes ps». 



Oui, tQ te séparas de cette feftmie horrikte; (ax ) 
Même à Thérèse en pleurs ton cœur fut insensible , 
Mais tu comblas sa mère et d^ biens et de soins , 
Et pour toujours enfin pourrus à ses besoins. 

Pour cette fois , Rousseau , tu tressaifles de joie , 
De voir qu'à tes amis vient d'échapper leur proie, 

A peine tu te vois chez Mathas débarqué, 
Que tu relus Técrit dont tu fus si piqué : 
Ne redoutant plus rien , pas même une Bemonce , 
Toujours plus irrité tu fiiis cette réponse : 
«c De si simple il n'est rien., madame , sur ma foi, 
» Et de si nécessaire et pour vous et pour moi , 
» Pout vous plaire aujourd'hui , que de fuir TErmitage; 
3> Je dois me résigner et céder à Forage ; 
» Je croyais y passer le reste de mes jours, 
» Mais rhomme n'est qu'erreur et se trompe toujours : 
» Privé de vos bontés ^ n^y devant plus prétendre , 
3» De quitter ce séjour je n'ai'pu me défendre ; 
» Mon destin , malgré moi, me le fit habiter , 
» Ten sors également même sans hésiter» 
» Vos ordres sont remplis avec exactitude ; 
» S'il m'eut coûté moins cher ce funeste séjour , 
» Je vous remercirais jusque mon dernier jour; 
s Mais on navra mon cœur dans votre solitude. 



V Oui , TOUS ayez raison , je suis bien malheureux » 
» Personne plus que vous , hélas ! ne le sait mieux; 
» Et si c'est un malheur de se tromper, madame , 
» Sur le choix des amis qu'on porte dans son âme ^ 
» Croyez qu'il en est un qui n'est pas moins cruel : 
3» Oh ! o^est de revenir d'une erreur si charmante 5 
j» Qui faisait le bonheur d^une yie innocente ^ 
» Et qui devient pour elle un tourment étemel. » 
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pu QUATRIÈME CHANT, 



(i) Tu cours vers EmUie, etc* Nous arriTong enfin k 
révénement qui brouilla , pour la vie y J. J. ftousseau a?ec 
madame d*£pinai 9 éTénement qui le rendit victime des 
intrigues de celte dame avec Grimm, et dont le résultat 
fut son départ de FErmitage. Voilà comme Rousseau s'ex* 
prime à ce sujet : « Dn jour que je ne songeais à rien moins, 

> madame d*£pinai m'envoya chercher. £n entrant, j*a- 

> perçus dans ses yeux un air de trouble, dont je fus 
» d'autant plus frappé, que cet air ne lui était point ordi- 

^» naire, personne.au monde ne sachant mieux qu'elle 
9 gouverner son visage et ses mouvemens. Mon ami , me 

> dit-elie , je pars pour Genève ; ma poitrine est en mau- 

> vais état, ma santé se délabre, au point que, toute 
» chose cessante, il faul que j'aille voir et consulter Tron- 
» chin. Cette résolution, si brusquement prise, et à rentrée 
»'de la mauvaise saison, m'étonoa d'autant plus, que je 
J» l'avais qniUée (rente^six heures auparavant, sans qu^il en 
» fût question. Je lui demandai qui elle emmènerait avec 
» elle : elle me dit qu'elle emmènerait son fils , avec M. de 
» Linant; et puis elle ajouta négligemment: « Et vous^ 
» mon Ours, ne viendrez-vous pas aussi ? • Comme je ne 

> crus pas qu'elle parlait sérieusement, sachant que dans 
» la saison où nous entrions j'étais à peine en état de sortir 
^ de ma chambre, je plaisantai sur l'utilité du cortège d'un 
» malade : elle parut elle-même n'en avoir pas fait tout de 
» bon la proposition ^ et il n'en fut plus question* » 



'{m) A6iûnd*mitiles8eerôts, etc. Il impoi^il beaucoup 
â madame dtËpinai de cacher le fleeretmyttérieux de son 
voyage à Genève, c*eat-à*dire ( mirant pLusieura léerits.)» 
f u'alie était grosse det6rifnBi..€efuiparattratt venir à Tap^ 
puide cette opinion f c'est ce que dit M. deltisieux: < Qu'il 
» ésteffrayé'dèson^iangenientetdesaaiaigrear^^qne ce 
».q«ile frappa le pias^/Cefnt un certain tiraillement con-* 
» vokif qui allcinf^ail m» traits. » Il paraîtrait encare.que 
c'est là le secret dont parle Rousseau , quand il dit : «Je 
» n'avais pas besoin de pénétration pour comprendre qu'il 
» 7 a^vait à ce voyage un motif secret qu'on met taisait. Ce 
I» seeret) qui n'en était un dans toute la maison que pour 
» moi, fut découvert, dèsle lendemain, par Thérèse, à qui 
» T^saier^ le mattre-d'h^tel , qui le. savait de la femme-de- 
» chambre, le* révéla. Quoique ie ne doive pas ce. secret à 
» madame d-Ëpinai , puisque Je ne le tiens pas d'elle , il est 
-« trop lié avec ceux que j'en tiens , pour que |e puisse l'en 
% s^afer : ainsi fe me tairai sur cet article* Maiseessecrets^ 
% qui ne sont sortis <le ma bouclle^ni de ma plume, on| 
» été MIS de trop de geos, pour pouvoir être ignorés dans 
» 4oa9 les atentonts^e mada|ae d'Eploaii. » t 

^ Cependant il est un fait qui semblerait; fortement con-. 
trariereette opinion , c'est qu'elle fut accompagnée de son 
mari dans son voyage. • 

" ÇS) Tu traces ta réponse, etc. Le tremblement de colère , 
l'éblouissement qu'éprouvait Rousseau en lisant ce biltet', 
ne lui permirent pas d'achever; mais, après le premiei^ 
transport de son indignation, il en reprit la lecture; il y 
remarqua avec quelle adresse Dîdei'ot affectait un ton plus- 
doux, plus caressant , plus honnête, que dans toutes ses' 
lettres précédentes.. L'imagination montée, il traça précis 
pitamment une réponse ( dont je transcris ici quelques 
fragmens )• qu'il porta soudain à la Chevrette ^ pour la lire 
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Im-méne à madame 4*Bploai , mfao le bflkt de IMeiol : 
c Mon cher ami, dit HooMcaii, veua m pouvez mvoir ni' 

• la fofeedea obUfationaque )e puia avoir à madame d'Epi"* 
9 nai, ni fiiff|n*à qoel point eUès me lient ^ ni ii elle a 

• réellement besoin de moi dasa aon vejâgéi ni si Nollé dé«- 
» aire que je raccompagne, ni a'ii mi'efet possible de le finre, 
» ni les raisons que {e pvis aroir de m^én abaleair.. H ne 

• refuse pas de ^scUter avec veuasiir Utts oea peinits; 
» mats., en attendant, eomrenes que me ptesorire si affir* 
» mattvement oe que je d<»8 fsiret sàne voiil être mis en 
» état de juger, c'est , mon cher philosophe » opiner en 
» frane éleordi. Ce que je voiadepis. à celât est que votre 
» avis ne vient p^^ devons* Outre que je auia peu d'humeur 
t à me laisser mener, sous votre nom^y par le tiera et le 

> quart , je trouve à ces ricochets eertatns.diSlouia qnl ne 
» vont pas à votre franchise , et dont voua ferea' bien^ et 

• pour voua et pour moi» de vous abstenir désorniaia.*,.* 
» VouaeraigAet qu'on interprète mai maooaiduîfte; ipiais 
» je défie un cœur comme le vdtre d'oser mal penser du 
» mien : d'autres, peut-être, parieraent mteutdomoi^ si 

> je leur ressemblais davantafe- Que-Dieame préserve da 
9 me faire approuver d'eus l Que iea méehans m'épiqnt et 
» m'interprètent: Rousseau n'est pas £aût pour Iea eimindre» 

> ni Diderot pour les écouter, etc. » 

(4) Combien tu fus charmé , etc. En entrant dans la 
chambre de madame d'Epinai , Rousseau y trouva Grimm; 
il en fut charmé , et sans se déconcerter ii leur lut ces deus^ 
lettres* avec uoe intrépidité dont il ne se serait pas cru 
capable. Rousseau dit à ce sujet ; ,c A- cette .audace inat- 
» tendue daosun honune ordinairement si craintif | je. Iea 
» ,vis, Tun et l'autre, altérés, abasoup*djji, ne répondaiit 
* pas un mot ; je vis, surtout, cet homme arrogant baisser 

• C'est-à-dire la lettre de Diderot , cl sa réponse. 
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» lei yeuX'àtemf) et n'bser soti tenir les- étincelles de mei 

• regards :maiS', dans le même instant ^ ait fond de son 
» cœur» il jurait ma perte 9 et fe suis sûr qu'ils la concer- 

• tèrent avant de se séparer. » Le tateur de madame d*Epi- 
nai rapporte une scène très-sérieuse 9 à la Huile de laquelle 
madame d'Epinai aurait voulu chasser Rousseau » et ce* 
lui-ci aurait demandé grâce , de la manière la plus hu-* 
mîliante^ en tombant à ses genoux, pour la supplier de 
le iaissçr à l'Ermitage jusqu'à son retour, ou , du moins» 
jusqu'au printemps. Le tuteur ajoute que madame d'Epi* 
nai lui aurait dit : « Vous en êtes le mattre, tant que 
» vous vous y trouverez bien. > J'observe au lecteur qu'il 
n*y a plus de conformité entre le récit de Jean-Jacques et 
celui cLu tuteur 9 qui n'est autre que celui de l'auteur des 
Mémoires^ { Grinun. ) Il faut cependant opter, je ne balance 
pas. Quoi I Rousseau, qui refpsçi les pensions de plusieurs 
souverains, qui traita si mal M. de Corancez à l'occasion 
des arrérages de la pension que lui faisait le roi d'Angle- 
terre ; qui renvoya tous les cadeaux qu'on lui fit , aui;ait 
aussi platement sollicité la faveur de rester à l'Ermitage , 
lui, dont il a £ei11ii , d!aprè»le lémoignage même de madame 
d'£piQâl> arracher le consenlemeiit , pour Py £ait«>eolrer ? 
011/. verra hitûtAk, au contcake^ awec quelle nàblisse et 
quel oeurage il en aeeepta le congés « Qu'a? fdt pour 1110I9 
n dlt^il» danssalongueiettreà.Cîrimiii, datée der£rmitage, 
» 10 imvembre 1 yijf qp'afiatt p<nii;moi madaoïe d?£pîaai ? 
»' Vûus'le savec mieux que jp^nonne, et j'en pcik parler 
9 librement avec vous : elle fi fait bâtir, à mett ocseasion , 
%.uiie petite jnalaop à r£nn[itages aoi^a eag^gé di*y léger , 
» et i'ajlNile. avec. plaisir qu'elle a pris soin de rendre 'l'ha* 
« bitation agréable et sûre* Qufiii«^je fait, àt moaeâlé, 
» pour madame d'Epinai ? Dans le temps que j'étais près 
» de me retirer dans opta |>atriô^ (Jue je le désirais si vive- 
» ment, et que j'aurais dtf'lé faire, elle remua ciel et terre 
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» pour me retenir. A force de soUicitations et dliotrîgues 
» elle réussit; elle vainquit ma longue résistanee, mes 
» VC9UX; mon goût» Timprobation de mes amis. Todt céda 
» dans mon cœiir à scti ascendant; je me laissai conduire 
» à TErmi^tage. » 

(5) A peine onrecuciUait, etc. Rousseau venait de re- 
cevoir de Saint-Lambert la réponse à la lettre qu'il lui avait 
écrite. ( Voyez la note 1 2 du troisième chant. ) La saison 
devenait rigoureuse, et Ton commençait à quitter la cam- 
pagne; c'est alors , dit Jean -Jacques ; « Que madame 
» d'Houdetot me marqua le jour où elle comptait venir faire 
» ses adieux à la vallée 9 et me donna rendez-vous à Eau- 

V bonne. Ce jour se trouva par basard le même où naa- 

> dame d^Epinai quittait la Chevrette pour aller à Paris 
» achever les préparatifs de son voyage. Heureusement elle 
» partit le matin , et j'eus lé teniips encore 9 en la quittant , 

> d'aller diner avec sa belle-sœur. J'avais la lettre de Saint- 
» Laml)ert dans ma poche > je la lus plusieurs fois en mar- 

> chant ; cette lettre me servit d'égide contre ma faiblesse. » 

• » 

{S) Pimr cette, fois Jean!^j4iê(fUe$ , etc. a Je fis ^ dit 
» Rousseau , et tins la résdution de ne voir plus en ma- 
» dame.d^Houdetot que moo-amie et la maîtresse de mon* 
9 ami , ;et je passai tète-à-;téte avec elle quatre à ctuç lieâres 

V dans un calme délicien^E ^ préférable infiniment même ^ 
» qi^antà la jouissance » -à ces accès de fièvre ardente qoe 
» jusqu'alors j'avais. eus auprès d'elle. CommeKelié savait 
9 trop que mon cœur, u'étaitpas/ changé^ elle fut eensSiie 

> a^i^x efforts que j'avais fa|ts pour me vaincre^ elle mi^D< 
1 estinvn davantage 5 et j'eus'le plaisir de yoirqtte*soa<amiUé 

> pour .moi n'était point éteijftte. 9 • . i 
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(7) Fous 9 d'ivresse remplis^ etc. JÙsi^ami^ d'Qoudetot 
annonça à Rousseau le rètq^r p^ONÇ^iain de Sain.^-Lambert^ 



qut\ quoiqoô bien rétabli de son attaque » ne 8e croyait 
p)«i8 en état de soutenir les fatiguer de la guerre ; elle Igi 
dit qu'il quittait le service pour venir vivre paisiblement 
auprès d'elle. tNous formâmes , dit Rousseau^ Iç projet 
» charmant d'une aimable société entre nous trois , et nous 
» pouvions espérer que l'exécution de ce projet serait du* 
9 rable» vu que tous les sentimens qui peuvent unir des 
• cours sensibles et 4roits en faisaient la base, et que 
« nous rassemblions à nous trois assez de talens et de con* 
» naissances pour nous suffire à nous-mêmes » et n'avoir 
» besoin d'aucun supplément étranger. Hélas I en me li* 
9 vrant à l'espoir d'une si douce vie^ je ne songeais guère 
» à celle qui m'attendait. » 

(8) Sophie igiiore encore, ètc. Bercé par cette douce 
espérance 9 Rousseau parla de sa situation avec madame 
d'Epinai. Il montra à madame d'Houdetot la lettre de Di» 
derot , et sa réponse ; il lui détailla tout ce qui s'était passé 
à cet égard, et lui déclara la résolution où il était de quitter 
l'Ermitage. « Elle s'y opposa vivement , dit Rousseau , et 
» pair des raisons toutes puissantes sur mon coeur. Elle me 
» témoigna combien elle eût désiré que j'eusse fait le voyage 
9 de Genève, prévoyant qu*on ne manquerait pas dé la 
» compromettre danâ mon refus ; ce que la lettre de Di« 
9 derot semblait annoncer d'avance. Cependant , comme 
9 elle savait mes raisons aussi bien que moi-niéme, elle 
9 n'insista plus sur cet article. » Madame d'Houdetot con- 
jura Rousseau d'éviter tout éclat à quelque prix que ce fût, 
et de colorer son refus de manière à éloigner Tin juste 
BOiipçon qu'elle y avait pris part. Rousseau promit ^,et tint 
parole. ^ 

(9) M faut quitter Sophie, etc. c Je le nuis jurer , dit 
9 l^usseau, loin que ma passion malheureuse eût rien 
9 perdu de sa forc«^ je n'aimai jamais ma Sophie aussi 

9 

/ 
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vivement» aussi tendrement que je fis ce jour-là. Maî« 
telle fut IMmpression que 6rent sur moi là lettre de Saînl- 
Lambert, le sentiment du devoir, el Thorreur de la 
perfidie , que , durant toute cette entrevue , mes sens me 
laissèrent pleinement en paix -auprès dVlle, et que je ne 
fus pas même tenté de lui baiser la main. En partant, 
elle m^embrassa devant ses gens. Ce.baîser > si différent 
de ceux que je lui avais dérobés quelquefois sous le fem'l- 
lage 9 me fut garant que j^av^is pris Tempire sur moi- 
même. Je suis presqu*assuré que si mon cœur>ayait pris 
le temps de se raffermir dans le calme ^ il ne me fallait 
pas trois mois pour être guéri radicalement. • 
« Ici 9 dit encore Rousseau j finissent mes liaisons per- 
sonnelles avec madame d^Houdelot; liaisons dont ciia- 
cun a pu juger sur les appai'ences 9 selon les dispositions 
de son propre cœur , mais dans lesquelles la passion que 
m'inspira cette aimable femme , passion la plus vive peul- 
ètre qu'aucun homme ait jamais sentie , s'honorera tou- 
jours entre le ciel et nous de rares et pénibles sacrifices 
faits par tous deux au devoir , à Thonneur , à Tamour 
et à Tamiti^. Nous nous étions trop élevés aux yeux Tun 
de Pautre pour pouvoir nous avilir aisément... C*est ainsi 
qu'après une si longue amitié pour Tune de ces deux 
femmes , et un si vif amour pour Tautre , je leur fis sé- 
parément mes adieux en un même jour, à Tune pour 
ne la revoir de ma vie; à l'autre 9 pour ne la revoir que 
p deux fois dans les occasions que je dirai ci-après. » 

(10) Mais comment te tirer, etc. Après le départ de 
madame d'Epinai et de madame d'Houdetot , Rousseau se 
trouva dans le plcrs grand embarras pour remplir tant de 
devoirs pressans et contradictoires. « Si j'eusse été 9 dit-il 9 
» dans mon état naturel9 aprèsJa proposition et le refusrde 
» ce voyage de Genève^ je n'avais qu'à reiter tranquille et 
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■ tout était dit; mais j*en avais sottement fait une affaire 
9 qui ne pouvait rester dans Tétat où elle était , et je ne 

• pouvais me dispenser de tQute ultérieure explicatioD 
» qu*eu quittant TËrmitage. 9 . 

(1 1) £{ pour ne pas trahir , etc. Rousseau ne pouvait 
alléguer la véritable cause de son refus sans outragef ma- 
dame d^Epinai. « Tout bien considéré 5 dit-il, {e me trouvai 

• dans la dure » mais indispensable , alternative de man- 

• quer à madame d*£pînai , à madame d'Houdetot , ou à 
» moi-même 9 et je pris le dernier parti ; je ie pris haute- 
» ment, pleinement, sans tergiverser, et avec une gêné- 
9 rosilé digne assurément de laver les fautes qui m'avaient 
9 réduit à cette extrémité. » 

(ta) D'après ieurs vUs propos , etc. < Ce sacrifice, dit 

.• Rousseau , dont mes ennemis ont su tirer parti , et qu*ils 

9 attendaient peut-être , a fait la ruine de ma réputation , 

9 et m'a à\é , par leur soin , l*estime publique ; mais il 

• m'a rendu la mienne et m'a consolé dans mes malheurs. » 

(i3) Grimm» de tes faux amis , etc. c Grimm, dit 
9 Rousseau , était le seul qui parût n'avoir pris aucune 
n part dans cette affiaire , et ce fut à lut que je résolus de 
9 m*adresser... Je lui écrivis une longue lettre (celle 
» dont fai déjà fait mention dans la note 4 àe ce chant ) , 
9 dans laquelle j'exposai le ridicule de vouloir me faire 
» un devoir de ce voyage de Genève, l'inutilité, rembarras 
9 même dont |*y aurais été à madame d'Epinai , et les in- 

9 convenions qui en auraient résulté pour moi-niême 

9 Cette lettre finissait par un acte de confiance dont tout 
}ê autre homme aurait été touché. • Effectivement Rou^ 
seau, dans cette circonstance, consulte Grimm, le prend 
pour arbitre, et déclare qu'il se conformera à son avis, 
quel qu'il puisse être^ dût-il même opiner pour son dé- 
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part. Grimm répondit à cette longue lettre 9 que le départ 
de madame d^Epinai était reculé , son Als étant malade ; 
qu*!l fallait attendre , qu'il reverraît sa lettre; quUl se tienne 
tranquille à TErmitage 9 qu^il lui fera passer son avis à 
temps 9 cftc...- Frappé d*étonne|tnent en lisant cette lettre, 
Rousseau cherche avec inquiétude ce qu'elle peut signi- 
fier ^^n» eu pouvoii^ pénétrer l'intention et le but. 

(14) Qui peut lire , 6 Rotisseau, etc. < Après des siècle» 
» d'attente , dit Rousseau , dans la cruelle incertitude où 

> cet homme barbare m'avait plongé , j'appris au bout de 
» huit à dix fours que madame d'Epinai était partie » et je 
» reçus de lui ( Grîmm ) une seconde lettre. Elle n'était 

» que de sept à huit lignes que je n'achevai pas de lire 

» C*était une rupture 5 mats ddùs été termes tels que la 
» plus infernale haine les peut dieter , et qui même deve- 
» naient bètes à force de vouloir être ofifei^ans. Il me dé- 
» fendit sa présence) comme il m'aurait défendu ses états. 
» Il ne manquait à. sa lettre 9 pour faire rire 9 Cpie d'être lue 
» avec plus de sang-froid. Sans la transcrire 9 sans même 
9 en achever la lecture , je la lui renvoyai sur-Ie^champ 

> avec celle-ci : « J'achève trop tard de vous connaître. 
» Voilà donc la lettre que vous vbus êteâ donné le loisir de 
m méditer ! je vous la renvoie , elle n'est pas pour moi. 
» Vous pouvez montrer la mienne à toute la terre et me 
9 haïr ouvertement , ce sera de votre part une fausseté de 
» moins. % 

On voit f par ce que dit Rousseau , que la seconde lettre 
de Grimm n'était que de sept à huit lignes 9 tandis que 
celle qtie madame d'Epinai a trabscrite dans ses mémoires 
est beaucoup plus longue, et d'un style moins outrageant 
que celui dont se plaint Jaan-Jacques. Il est permis de 
ciroîre que ce n'est pas la même ; on peut même en con- 
iciure que Grimm ayant survécu pendant vingt-neuf ans 
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à Jean-Jacques ^ et vu ses Ganfessions» il a pu i'arrangeT 
comme il convenait à ses intérêts. 

(i5) De toi Grimm ne craint rien, etc. i Voilà, dit 

• Rousseau 9 comment, après m'avoir silong*temps trompé , 

• cet bomme^afin quitta pourtnoi son masque , persuadé 
» que , dans Tétat où il AvaM amené les ohoses , il cessait 
» d'^n avoir besoin. Soulagé de ia crainte d*étre injuste 
» envers ce misérable 9 fe l'^ondoonai à son preprei eesur 
» et cessai de penser A lui. » 

(16) Mais Emitie et Grimm , etc. « Huit jours après 
n cette lettre, dit Rousseau, Je reçus de madame d'Epi n ai une 
» réponse à ma précédente ( à une qu'il lui donna lors de 
» son départ , et qu'elle n'avait pas lue. ) Je compris , au 
» ton qu*elle y prenait avec moi pour la première fois de sa 
» vie, que l'un et l'autre ( elle et Griinm) comptant sur le 
» succès de leur mesure, agissaient de concert, et que, 
»' me regardant comme un bomme perdu sans ressource , 
» ils se livraient désormais sans risque au plaisir d'achever. 
» de m'écraser. » 

(17) Que vas-tu (Uvenir , etc» Rousseau ne savait plus 
que devenir. Il se voyait abandonné de tous ses amis , de 
Diderot, qui se vantait de lui rester seul (idèle , et de So- 
phie même qui ne répondait plus à ses lettres brûlantes , 
dont voici quelques fragmens. Dans celle du 8 novembre 
1758, Rousseau lui dit : c Je ne trouve de toutes parts 
9 que sujets de désespoir. Il n^ reste une seule espérance ; 
* elle peu t. me cous^ler de tout et me rendre le courage, 

' » hàlez-vous delà confirmer^ ou de la détruire. Ai-je en- 

> core une amie et un ami? un mot.... un seul mot et je 

> puis vivre... Je vais déloger de l'ermitage J&Iarespec- 

» table amie, je ne vous reverrai jamais, je le sens à la tris-^ 
» tcsse qui me serre le cceur ; mais je ^l'ocpuperai de vous 
» donsma retraite, je songerai que j'ai deu;c amisau mondc^ 
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V él i^otibliefai que je âuis seul. » Dans une autre du même 
mois 9 il dit : <t Ahl si vous continuez à vous taire, je voug 
» aurai trop entendue. Songez à l'état où je suis et consultez 
» votre bon cœur. Je puis supporter d*étre abandonné d6 
9 tout le monde; mais vousl.é.. vous qui m§ connaisses si 

> biea!.«. Grand Dieu ! suis- je un scélérat ? lin scélérat ^ 
s moil je l'apprends bien tard. C^estM. Grimm^ c'est mon 
» ancien ami, c'est celui qui me doit tous les amis qu'il 
« m^'ôte, qui a fait cette belle découverte et qui la publie* 
» Hélas ! il est l'honnête hon^e, et n^oi je suis l'ingrat li 
» jouit des honneurs de la vertu pour avoir perdu son ami, 
» et moi je suis dans l'opprobre pour n'avoir pu flatter uns 
» femme perfide « ni m*asservir à celle que j'ét&is forcé de 
» haïr. Ah! si j'étais un méchant, que toute la race hu- 

> maine est vile l Cruelle ! fallait^il céder aux séductions de 
» la fausseté et faire mourir de douleur celui qui ne vivait 
» que pour vous aimer? Adieu : je ne vous parlerai phis 

> de moi; mais si je ne puis vous oublier, je vous défie 
9 d'oublier à votre tour ce cœur que vous méprisez , ni 
• d'en trouver jamais un semblable. * Je n'ai pu résister 
aux sentimens exprimés dans cette lettre > je l'ai transcrite 
en entier. 

Et enfin , dans une autre lettre de janvier i^S^ , il^it * 
tt Votre barbarie est inconcevable ; elle n'est pas de vous. . « 
» Ce silence est un rafiinemen^t de cruauté qui n'a rien d^é 

3> gai Et vous aussi,.. ^. et vous aussi, Sophie, Vous me 

» croyez un méchant! Ah Dieu ! si , vous , vous le croyez, 
» à qui donc en appelerai-ie?..<.é Ah! je porte dans un 
» cœur innocent toutes les horreurs du crime... si j'espérais 
» vous fléchir, j'irais, ne pouvant arriver jusqu^à vous, 
» vous attendre à votre sortie , me prosterner au-deVant de 
» vousj; trop heureux d'être foulé aux pieds des chevaux , 
i écrasé sous Votre caresse , et vous arracher au moins un 
t re^et à ma mort*.*. M'en parlons plus : la pitié n'elTace 
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», point le mépris... . J*imp]ore de la vèrto la force de sup^ 
9 porter le plus douloureux des^ opprobres. Mali pour in*a- 
» voir été Votre estime^ faut-îl renoncer à rhumanité ? 
» Méchatti^>u non ^ quel bien attendezr-vou& de mettre un 
» homme* au désespoir , etc» » 

(18} ^ Um ancienne amie , etc. Rousseau ^ abandonné 
comme je Tai dit, voyant que Tbiver se faisait déjà sentir, et 
avec Itri les atteintes de ses maux^ ne sachant ni pu aller » 
ni comment se tratïier , écrivit la lettre que i'ai mise en 
vers, ainsi que la réponse de madame d*Epinai. • Cette 
» ktlve partie^ dit Roussean^ je ne pensai plus qu'à me 
» tranquilliser à Vermitage en y soignant ma santé, ta* 
» chant de recouvrer mes forées et de prendre des me* 
» sures pour en sortir au printemps sans- bruit et sans affir 
» cher une rupture. » Dans Tlntervalle de sa lettre à la rér 
ponse, Rousseau eut une visite de IMderot qu'il lui avait 
soovetit promise et manquée. 0» ne peut juger , ainsi qu'il 
le ^t^ du plaisbr qu'il éprouva d'épancher son cœur dans 
le sien et de l'éclairer sur beaucoup de faits qu'on lui 
^vait tus, déguisés, ou supposés, sans compromettre ma- 
dame d'Houdetot. Il lui parla des indignes manœuvres de 
madame d'Epinai pour surprendre les lettres très-innor» 
centes qu'elle lui. écrivait. Thérèse affirma , mais sa mère 
soutint hardiment que cela n'était point à sa connaissance.^ 
Elle ose démentir Rousseau en face de Diderot. Ce fut un 
trait décisif pour lui» Il dit : « Je sentis vivement mon im* 
9 prudence d^avoir gardé si long - temps une pareille 
» femme..... Je sentis. ce que je dev£|is à ia fille, dont Tiné» 
» branlable droiture contrastait avec L'indigne lâcheté de 
» la mère; mais dès*lors mon parti fut pris sur le compte 
9 de la vieille , et ^ n'attendais que le moment de l'exé» 
» cuter. » 

(19) VoiS'tu dans ie$ frimai , etc. Le 10 déceinbre ^ 
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AoQMeau reçut !a réponse dont j^af parlé dans la nota pré- 
cédente 9 qui fut pour lui un congé en bonne forme, a \}n 

• congé si imprévu , dit Rousseau ^ mais si tiettenient pro-r 
» nonce, ne me laissa pas un instant à balancer; il (allait 

• sortir sur-le-champ , quelque temps qu'il fit» en quelque 
» temps que je fusse , dussé-je coucher dans les bois et 
1 sur la neige, dont la terre était alors couverte. » 

(ao) Feign&z^vous , cher UeteuTs etc. « Je me trourai^ 
» dit Rousseau , dans le plus grand embarraaoù i*aîeété de 
> ma vie; mais ma résolution était prise. Je jurai, quoi 
» qull arrl^'àt, de ne pas coucher à rErmilsige le huitième 
» jour. Je me mis en devoir de sortir me» effets , déterminé 
» à les laisser en plein champ, plutôt qme de ne pas rendre 
» les clefs dans la huitaine; car je voulais snr-toat.que 
« tout fût faît avant qu*on pût écrire à Genève ei receVeiv 
s réponse. J'jétais d*uu courage que je ne m'étais jamais 
s senti; toutes mes forces étaient revenues : Thopitieur et 
B rind%nation m*en rendirent, sur lesquelles madame 
i d*£ptnain*avait pas compté, i 

(a I ) Mû d'un beau sentiment , etc. La providence se- 
conda le noble courage de Jean-Jacques mieux qu'il ne 
respérait^ « La fortune, dit-il, aida mon audace. M. Ma- 
» tlias , procuieûr-fiscal de JM. le prîncé de Condé, entendit 
» parler de mon embarras; il me fit offrir nnepetiteniaSsoii 
t qu'il avait au jardin Mput-Louîs, , à Montmorency.* 

• J'acceptai avec empressement et reconnaissa>ice. Le 
» marché Kit bien loi fait. Je fis en hâte acheter quelques 
» meublés avec ceux 'que j'avais déjà pour nous coucher » 
» Thérèse et moi; je fis charrier mes effets à grands frais: 
» malgré la glace et la neige, mon déménagement fut fait 
» en deux jours, et le 1 5 décembre je rendis leb cleû de 

^ La description de Mont-Louis est k la fin îles notes de ce 
chant» 
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» VErmiàige) après arbir payé les gages da jardinier » ne 
» pouvant payer mon loyer. » ■ - 

Il paraîtrait , diaprés ce que dit Rousseau de renlèvemeiit 
de ses effets, qu'il n'en aurait laissé aucun à Tépoque de 
son départ de rErmitage. Cependant il en existe térita-^ 
blement quelques-uns qui ont été à son usage t tout ce qui 
Vient d*un grand homme porte le plus vif intérêt pour ceux 
.qui Tadmlrent et qui vénèrent sa mémoire ; rimposture. Il 
est vrai) en impose trop souvent aujiç personnes qui viennent 
visiter les lieux rendus célèbres par ThabhaiiQn du géttie. 
Quant à moi» |e n'offre ki que la simple vérité : Je ppssëde » 
à l'Ermîtagè) des efiets qui n'onjt pas appartenu,. mais qi^ 
ont servi à Jean-Jacques. Ces effets lui avjqiient été pr4l49 
par madame d'Ëpinai , lors de son entrée à l'Ermitage : 
lU^^nsseau les y laissa , et eut soin d'en confier la garde au 
lardinien On l^s voit toujours. Crétry les a trouvés en 
entrant à l'Ermitage. Voilà ce qu'il dit à cq sh^X : * « ^a^v 
9 donne^moi , grand bomme I si, eu relisant; ,te# ouvrages 
» immortels^ en adoptant, dans,mes faibles éortts, ta mO"> 
» raie si pure ; sî> en écrivant ceci plein de iSoï , et dans les 
• lieux que tu habitas, entouré de tes meubles^ reposant 
» dans la couche du sage, qui tant de fois interrompit son 
» sommeil pour consacrer ses veilles au repos de l'huma- 
» nitér^ si, révérant tes précieuses reliques autant que je 
» te révère toi-même, j'ose combat Ire ton opiniôil favorite.» 
Je les iai trouvées aussi à l'Ermitage , dés pf ècieuses.reîîques, 
doht Voici le détail : « Le bois de Ht dé Jean* Jacques. -:r- 
Une table en bols de noyefr ; sur laquelle il composa tine 
partie de itijutie. ** — Deux chiffonniers en bois de noyer. 
— Un petit tîorps de biMîdthèque. — Un baromètre. — 

* De la Vérité^ toin. II, pag. 27. 

** Un petit cornet qui était dans cette table ^ et qui avait servi 
â ïtousseau et à Crétry , a é(é offert , par not^e famille , à 
M* Bottilly, homme dèlett'^ès , cotlaboratetir et «mi deOrétry. 



» (âgé, d«pttîê le i5 décembre 1757 , jusqu^an 9 avril 176s, 
» qtx*i\ en fut arraché k deux heures après iniDuit , par ses ami» 
» le maréchal de Luxembourg et le prince de Conti , q^ui tou* 
» lurent le soustraire au décret de prise-de-corps lancé contre 
9 lui le 8 du même mois , par le parlement de Paris , après 
» la publication de V Emile. Indépendamment àe'^YEmiU ^ 
» Rousseaa composa ici sa Lettre sur les Spectacles , le Contrat 
jf Social , et mit la dernière miiin k sa Nouvelle HéMse, » 

Cette propriété appartient maintenant aux demoiselles 

Gogat. 
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Grétr3C>.daps.sa iQunesse,. ayùit^éié beau garçon : aussi 
ne \ïiA\ j)9Lin^is. «â^veç îndiffiérence tout xe. qui constituait 
la beauté dop^li^s.fenimes. Il étaitpersuadi^ji et il a prouvé , | 
qu'une telle. 4isposiliop dans, un artiste était la marque 
non ^qlûygciue a^^uQ ¥i^i talent., Pàlç. et Quët pendant ses 
|eune&ans ^'il n*âvâît acquis de la coi^leur et ^e Tembon- 
point quç çuF Iç, décjin de.Pàge. 3a tête offrait un caractère 
vénérable; ^es traits, et ses regards étaient toujours animés 
par Tes^it dpnt il j^étîIlaU ; sa tète 5. t]uUl.. tenait un peu 
penchée 4 semblait offrir .^n in^é^ét particulier qu'on ne 
saurait définir > son œil djroît, qu'il avait moins grand que 
le gauche 9 c^(notàj.t <}U0lq.uefbis^ et augmentait cet 
intérêt magique «tvAc;xpljc.abk«<.lia. faiblesse de sa vue 
provenait des- souffrance^ dç .s$i première feunesse; cepen- 
dant les impression^ d'une ânie vivement sensible s'y pei* 
gnaient trës-énergiquement. Sa- taille et sa stature étaient 
belles et bien proportionnées; ses cheveux blonds couron- 
naient un. front majestueux et élevé. Dans ses traits réunis 
scintillait CiC géûie. fécond qui a légué à l'observateur tant 
de chefs-d'osuvre que la gloire a couronnés pendant cin« 
quanle ans» et que les maîtres de l'art révéreront toujours 
«:omme des modèles* 

Ses qualités morales n'étaient pas moins remarquables: 
douceur 9 niodération 9 prévenance ; brusque parfois, il est 
vrai 9 mais revenant toujours à sa douceur ordinaire 9 qui 
formait la base de son être; conseil. et soutien des jeunes 
artistes 9 rendant une justice éclatante à tous ses compé* 
titeursy analysant avec complaisance les beautés de leurs 
ouvrages. Convaincu de soii génie supérieur, il dispensait 
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aY€C équité et discernement la louange, qu*îl aimait passion- 
nément pour lui-même : il osa Tavouer plusieurs fois 9 
mais avec une candeur si modeste et si pure, qu'on lui 
accordait toujours sur ce point bien plus qu^il n^aurait 
désiré. 

Grétry fut doué d'une mémoire et d'une imagination 
heureuse. Cette faveur de la nature , réunie aux conve- 
nances de la société, qu'il possédait éminemment, le rendait 
infinimetit agréable et intéressant dans tous les cercles 
distingués où il était fait pour être reçu. Il entremêlait 
toujours ses conversations d'historiettes , de bons mots et 
de saillies spirituelles. Je n'en citerai qu'une : David, 
peintre célèbre, placé ordinairement près de Grétry aux 
séances de llnstitut, se plaisait à faire quelques croquis. * 
Un jour il -fit celui d'une jeune africaine : « Ce dessin peut 
» devenir précieux, lui dit Grétry. » David lui répond : 
« Veux-tu qu'il le devienne encore plu» ? Ecris sous ce 
» dessin quelque idée analogue à ton art. » Grétry soudain 
de tracer : «Une blanche vaut^dcux noires. > Ce jeu de 
mots , on ne peut en disconvenir, eat^ piquant et vrai tout- 
à-la-fois ; mais qu'on se donne la peine , ou , pour mieux 
parler, le plaisir de noter tous les traits spirituels, caracté- 
ristiques, épigrammatiques, etc< , qui $e trouvent répandus 
avec tant de profusion dans tous les opéras de Grétry , et 
l'on sera toujours plus étonné de la fécondité de son génie.^ 

* J^en possède un qui représente Apollon et Grétry placés sur 
une espèce de Trône. 
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ARGUMENT. 



Sujet des Chants qui vont suivre. — Prémices des talens 
de Grétry. — Son voyage en Italie. — Son arrivée en France. 

— Influence de son génie sur Tart musical. — Ce qui se 
passa à TËrmltage après le départ de Jean-Jacques. — Nar- 
ration rapide sur Jean- Jacques, depuis sa sortie de FErmi-- 
tage jusqu'à sa mort. — Monument érigé à sa mémoire par 
madame d'Ëpinai. — Vers qu'elle composa à ce sujet , et 
qu'elle fit graver sur une table de marbre. — Lauriers de 
Jean-Jacques et de Grétry. — Le rosier de Jean-Jacques* 

— L'Ermitage pendant la terreur. — Prédictions de l'arrivée 
de Grétry à l'Ermitage. — A la muse de Grétry. — La mort 
de ses trois filles. — Ses mortelles, peines. — Son épouse 
lui cherche une campagne. — Elle aperçoit l'Ermitage. — 
Son ravissement de cette découverte. — Elle se hâte 
d'en faire part à Grétry. — Leurs vœu^: d'y passer leurs 
jours. — Admiration de Grétry pour Rousseau. — Entrevue 
avec son frère^ — Mon mariage avec une de ses nièces. — - 
Grétry perd son frère et sa mère avant son départ de l'Er* 
mîtage* 
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CHANT V. 



Sur un mode nouveau proclamons le génie ^ 
Le constant favori du dieu de Tharmonie : 
Grétry, qui sut tout peindre^ et qui, parlant au cœur, (i} 
Fut de l'art et du goût le régénérateur. 

Apollon ^ entends-moi, que ta gloire m^inspire! 
Il faut que dans mes vers tout soit mélodieux ; 
Donne-moi l'unisson de la touchante Ijnre 
Dont Grétry sut tirer ses chants délicieux. 
' Toi, de la vérité, muse aimahle et chérie , 
Dis-nous comment Grrétry délaissa sa patrie , 
Après avoir donné des essais applaudis , 
De ses jeunes talens ravissantes prémices , (s) 
£t de Fantique Rome avoir Êiit-les délices? (3) 
Comment , chargé de gloire, il se rend à Paris? (4) 
Dis-nous par quels ressorts renfermés dans sa lyre , 
Tous les^ coeurs sont touchés ^ ravis j usqu'au délire ? 
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Comment son luth sublime et plein d'enchantement ^ 
Pénètre et donne à tout Tâme et le mouvement ? 
Grétry ^ c*est en prenant pour guide la nature , 
Que ta muse touchante , aussi douce que pure , 
De chaque sentiment a su prendre le ton. 

Tes accords si nouveaux , noble fils d'ÂpolIon , 
Sont h peine entendus de notre belle France , 
Où tu trouvas ton art encor dans son enfance ; 
Que ton luth enchanteur effrajant les Mydas, 
Brisa Taigre pipeau du discord Marsyas. 

Avant toi, TOpëra, maintenant notre gloire, 
Aux cliantres de Pont-^Neufs était abandonné; ' 
Mais ton nom est inscrit au Temple de Mémoire, 
C'est un présage heureux de t'y voir couronné. 
A peine as-tu chanté , modulé sur ta lyre (6) 
Les amoureux accens de la tendre Zéo^re , 
Que tpn bel art reprend son antique splendeur. 
Que de tous tes rivaux on te nomme vainqueur ! 
O toi que j'tti chéri , que j'aimer9i sans cesse l 
Toi qui m'as honoré de toute ta tendresse , (7) 
J'ai dû te consacrer mes timides accens : 
Célébrer dans mes velrs tes vertus i^ tes talens, 
Tes touchantes bon tés, ton immortel génie. 
Tel est l'unique objet qui retiiplira ma vie. 
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O séjour du génie ! et toujours plus chéri , 
Qui rappelle sans cesse et Jean-Jacque et Grétry , 
( Ces auteurs si féconds, touchans, incociiparables^ 
Qui peut-être , à jamais, seroi^t inimitables; 
Dans Tun c'estNDémosllièae et ses écrits brûlans. 
Dans l'autre c'est Orpbée et ses accords loucbans.) 
Cest dans tes murs sacrés que je ferai connaître 
Ce que devint alors cet asile champêtre ^^ 
Depuis son abandon par le triste Rousseau, (8) 
Jusqu^au jour où Grétry descendit au tombeau* 

:I1 était délaissé > ce simple et doux asile , 
Fait pour servir dlèemple aux muses , aux talens. . 
Dans son nouveau séjour se croyant plus tranquille ^ 
De sa perte Rousseau creusait les fondemens; 
Dans sa philosophie ^ épris d'un nouveau zèle , 
Chez le bon maréchal ^ des humains le. modèle, (9) 
De Julie et d'Emile achevait les tableau:^: , 
/D'Emile qui depuis mit le, comblé à ses maux \ 

Chacun sait que, prescrit pour cette œuivre.sublime;(](o) 
D'un foudroyant bmêt ildevient la victime, 
Malgré tout le crédit d^ Conti , Luxembourg ] 
Que 4e France cl^aasé , Inéme de ^ p^tcie , 
Redoutant 4if* fuyaiit une terre ernieiuie» 
Checchant im pays libre^ il préféra Fribourg ; (i i) 



./ 
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Après bien des asssaots , d{](rès huit ans d'absenee, 
Albion le reçut }. mais regrettant la France , (12) 
Tourmenté 1 languissant^ il retournée Paris ^ (i3) 
Privé de tous secouto , infirme et sans amis. 

C'est dans ce triste état 3 presque dans la misère 
Qu'il cherche et qu'il désire un liefu plus tutélaire, 
Qu'un ami préveiiant lui propose soudain , 
Un ravissant séjour : t'eit dire ErmenoftVille ! (i4) 
Cet aimable Eljsée , offert par Girardin ^ 
Sourit au philosophe et devient son asile. 

A peine a-tril le temps , rinfortuàé Rousseau ! 
D'observer , d^admirer la touchaiite nature ! 
Aux vers bientôt son oorps va servir de pâture. 
Et la tendre amitié construira son tombeau ! 

El tandis que R^^usseau terminait sa carrière , 
L'éloquence avait Aii du séjour solitaire ^ 
De FagreSte 'firmitage où le bonheur régnait. 

Elle s^embellissait , cette simple retraite > (i5) 
Et là , Vénus^ |[alante > au plaisir préludait ; 
Là y souvent Emilie écoutait' k fativette V 
Admirait fiéloïse^ «t plus l'àutiéui* encèr ; - 
Mais à pmrie^elk dpprend sa' trop4*iMeirt:e miôrt^ 
Qu elle £ait4e ce lieu le temfile du^ gffoie ; 
Et de riumimiÉ immortel é^esMnt d'être tsnnemie , 



« 

i 




, <^n.t<nmnem^ (le. i.l/c/' i>2t'/'A.'"<v/ .■ 



«47 
A sa gloire elle élève un simple monument « 

Et ttace sous son buste , aux accens de sa lyre , 

Ces vers dont Téloquence est tout en sentiment , 

Ces vers que chaque jour ladmirateur vient lire. 

« O toi , dont les brûlans écrits 
» Furent créés dans ce simple Ermitage j 
» Rousseau , plus éloquent que sage , 
» Pourquoi quittas-tu mon pays? 
9 Toi-même avais choisi ma retraite paisible^ 
» Je t'offrais le bonheur et tu Pas dédaigné ; 
» Tu fus ingrat; mon cœur en a saigoé ; 
» Mais pourquoi retracer à mon âme sensible*. •• 
» Je te vois , je te lis , et tout est pardonné. » 

Telle sur lliélicon on nous dit qu'Hîppocrène 
Fit croître pour Oreste an superbe laurier; 
Pour Jean-Jacque et Grétry de même une fontaine (i6) 
Doni^ naissance à deux , arrosa le rosier 
Que le premier planta » rosier qu'il a vu naître , 

* 

Sur lequel il pouvait^ étaut à sa fenêtre ^ 

Voir percher les oiseaux qui venaient tour-à-tour 

L^éveiller le mâtin en chantant leur amour. 

Réduit mystérieux! ô. sombre solitude ! (17) 
Que vas-tu devenir d^p& ces jours de douleur , . 

lO* 



i4» 

Dans ces jours ôù^chacun, rempli d^inquiétude , 

Tremblait de succomber sous l'horrible terreur? 

A des gens ignorés , comme une île déserte , 

Hélas ! tu fus livrée , 6 charmante retraite î 

Et ces profanateurs d'un réduit révéré. 

Aux plaisirs , à Bacchus , ils l'avaient consacré ! 

Sans doute ils ignoraient, dans leurshumeurs bachiques, 

Qu'ils profanaient ces lieux par des hymnes cyniques ^ 
Qu'il fallait un grand nom pour pouvoir remplacer 
Le nom que sans pudeur ils venaient offenser. 

i 

murs ! consolez-vous , bientôt un grand génie 
Viendra vous habiter, vous consacrer sa vie. 

Pendant seize printemps? on y verra Grétry 
Vous faire tressaillir avec son luth chéri ; 
Ses diants viendront calmer vos ondes gémissantes , 
Et vous adoucirez ses peines languissantes. 

Toi , muse de Grétry ! descends de l'Hélicon ! 

Accompagne son ombre en ce sacré vallon ; 

» 

Embrase mon géiiie et prête-moi sa lyre 

Pour peindre ses chagrins , ses accens , son délire. 

Et Theuteuse arrivée en ce riant séjour. 

De l'amant des neuf Sœurs , du chantre de Famour. 

Au comble du bonheur, au comble de la gloire ^ 
Ta place était inscrite au Temple de Mémoire. 
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Orétry ! lu triomphas ; mais le cruel destiti 

Vint flétrir de cyprès ta couronne immortelle ; 

Oui> ton sensible cœafi!'^ dans sa peine cruelle^ 

y a se trouver frappé d'un long çt noir chagrin. 

Arbitre des humains , à Dieu que t04it révère ! (18) 
Grétrj i^e devait pas redouteflr ta colère ; 
Toujours affectueux et toujours prévenant , 
Pour les siens et pour tous il était bienfaisant. 

Grétry donna Iç jour à trois infortunées ; ^ 
Pourquoi ^ cruel destin , à peine en leur printemps^ 
Aux fureurs de la mort les as-tu condamnées? 
Pour son âme sensible , 6 grand Dieu ! quels tourmens ! 

Inflexible CaroQ , qu'eu vain un père implore 1 
Osas-tu bien livrer , et si jeunes encore , 
Au gouffre d'Açhéron , des humains le fléau , 
Tout ce que la nature a. formé de p^us beau? 

Rien n'arrête le cours de son onde rapide^ 
Hélas ! toujours couvert d'un vêtement humide^ 
Son soin est de lai^cer au fond du noir torrent , 
Qui , roulaiiit des rochers» est de rage écumant^ 
Les rois et les sujets, l'âge mûr > la. jeunesse , 
La vertu , les talens^ le crime et la vieillesse. 

■ 

Sur un triple tombeau pleurez ^ dieu des amours I 
Fleurez, avec Grétry , ses filles qu'il regrette! 
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Pleurez Jeuby , Lucile , et pleurez Antoinette ! 
Qui faisaient 5on bonheur et charmaient tous ses jour»! 

Les grâces, )a candeur btiUài^t sur la figure (19) 
De Jenny, riche en tout des dons de la nature; 
Son père la croyait encor loin du trépas , 
Jennj, sur ses genoux , expire dans ses bras..«.. 

Plus que Jenny, Lucile arait de Ténergie , (20) 
£t de Grëtry semblait promettre le génie ; 
Des mases protégée , et telle que Sapho 
Modulant sur son luth compose Antonio ; 
Mais croyant la sauver du plus affreux abîme , 
Tu livres à Thymen cette tendre victime ! 
Son épbux déchira ce trop sensible cœur. 
Sur lequel il devait fonder tout son bonheur^ 
Trop indigne de toi , ce monstjre abominable 
Lui donna le trépas. «••• ; et ce trépas raccablè...«< 

De te persécuter le destin n'est pjint las, (21) 
Grélry, d^un dernier coup bien plus terrible^ hélas! 
.11 va frapper ton âme i Ah î pour sécher tes larmes ; 
Il te reste une fille ,' un ange db bonté , 
Dont le moindre soupir excite tes alarmés^ 
Grand Dieu ! quel désespoir I quelle fatalité i ' 
Ton Antoinette , hélas I cette vierge sensible , 
( (^*un prince^ généreux , Charles ; lils de^ Efoùrboûs ^ 
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Ainsi que notre reine , Ô regret trap péftible ! 
Daignèrent honorer de leura angusteft noms. ) 
Bieiitèt , I^étas! bientôt on va la Toir descendre' 
Dans la tombe y eu ses sœurs semblent déjà Fâttendre..» 
Oh fquel conp accablant pour ton ftme , Grétry ! 
Ranime de ton coeur le courage flétri t 

Antoinette t'attend , son heure est arrivée 

Viens ei^iendre ta fille ^ à la mort dévouée', 

Te dire en expirant..; « Mcfn père , £1 fauthiourir: 

» Je becràins pas mon sort , qu^alle2-vclus devenir 

» Voifô xleux , mes boils parens?... » Cette fille si chère 

Pleuré.. . , tepreridla hiain.. . , prend celle de sa mère. .., 

Les presse sur son cœur... ^ les baise toutes deux... V 

Jette un damier i^oupîr. . . , ferme à jamais les yeux» 

O funeste destin î.. . 6 nature implacable i 

Paï-if jamiais , liélas J un sort plus misâ^àbte ? (2r) ' 

"Pbiir^ndre tés malheufii tous mes sens ^oïikt gtactés^ 
Jamais ils né seront de mon aine effiicés i * 
Ma 'muse m'abandonne , à peine je té^ire t 

Poiif-êàimer tes douleut^ il Ite reste ta Ijre ; -' 
Tes troîs *fllles , Grétry ! habitent dans les cieûx ; 
Tressëht-'/en t'atlëridani, la couronne immortelle 
Qu'elles^ viendront poser sÉif ton front radieux, 
Lors^'iV^QÏtti irstyonitàtit d'iiné- gïoîr^ plus bèHe^ 



L 
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Au rang d^ demi^dieux , ayec ta lyre ea main ,; 
Tu té présenteras à leur concert divin. 

Aux arrél5 du destin, Grétrj, soumets ton âme; 
.Verse tous tes ebagrins dans le s^in de ta femme , 
Garde* toi de laisser longtemps dans la douleur 
Reposer ton génie et ton luth enchanteur ! . 
Fuis ce séjour de mort inondé de tes larmes. 
Vois ta compagne en deuil ^ quittant d'afiireiiBitombeaux^ 
Te chercher un asile au milieu des coteaux » 
p4)ury couler vos jours sans crainte et sans alarmes; 
.Voj'cz-vous Pliilpmèle errer pendant la nuit , 
De rameaux en rameaux, seule dans Tombre obscure. 
Gémissante^ se plaindre à toute la nature % 
C^est I ombre de Rousseau , seule dans son réduit , 
Qui gémit et soupire en ce séjour paisible , 
Cherchant depuis long-temps un digne successpur. 
Un autre grand génie , un cœur noble et sensible, 
Admirant la^ nature , adorant, son auteur , 
Et toujours , ççmme lui ^ la prenant pour niçdèlç. 

^ Que récho de douleur se taise en ce coteai^ l 
Cesse enfin de gémir , chère on^brcide Rousseiuii 
Daigne entendre lesvfl^ux d'une.épouse fidèle; 
Sur ton modeste abri , viens , dirige ses pas , 
Qu'eUe découvre eAfin»ce réduiJt plexA d'a^ppaa; 
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Qu'il spit du bon Grëtry, libre dlnquiétude , 
Da csklme de la paix Tbeureuse solitude. 

A peÎQe elle aper^iWce lieu rem pli. d'attraits , 
Qu'elle s'écrie: « ODieu ! tu combla iliés sç^haits« » 
Dans son ravissement elle entre à rErmitage » > 
Elle se fait ouvrir cet asile chéri : 

• 

L'admire, s'y l'epose , et doublant de cOiurage/ 

Se hâte d'en porter la nouvelle à Grélry* 

De retour elle dit , cette épouse raviq ; 

Cl Mon ami ! f ai trouvé le bonheur de la vie. 

>s Je viens de parce lurir le plus riant coteau, 

» Mes yeux o&t admré Tasile de Rousseau,; 

» Cet asile chéii qu'eatbure un vert bocage , 

« Doux séjour. desAeaux^rts , en un mot> l'Ermitage i 

» ^ sileiice et la paix embellissent ces lieux ; 

« 

»JAf le chant4es.t)i^0Ulc et Ponde qui nxurmure , 

•*- " ■ ■ . 

» Troub^nt seuls sop aspect doux et mystérieux ; 
p Là ^ dans^obt son.éi^at se pre la nature; 
wljà, tu pourrais ^ ©r^try , bannir le noir chagrin , 
• Qui parioul te .poutsui^ et que tu fuis, en vain. » 

£U^ dit : Aussiibôt elle a csdih4 tçn âme ; 
plus ému > ton génie , au'seuloiiom de Rousseau , 
Se réveille.à l'instant^ ^'anipie de nouveau ; 
Tutréves im mùmc^t y.ao^jJain (on càew s'enflamme , 
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Tu dis sa Oai y l'irai voir ce séjour ft^tuné , 
» Illustré par Jean*Jaeque , et tro{^ flbandomiié. 
)» Lll^^ j'6u}>)iraî mon sori /«fY pleprevai mes filles^ 
» Je reprendrai mon luth sous ses vertes charmiDei»'^ 
» Je charmerai mes fours à Tombrede» bosquets^ 
» En fittendant du ciel ]^ repos et la paix» » ' 

Olî? qu'il va te ravir ce riant Ermitage î 
Pourtant il faut , Grétry , suspeadre toa voyage^ 
Car an entend etrcor le fougueuse aquilôï^ 
Agitèrle colèau, Tombrage et le vallon* 
Attende qt^un ciel plus pur k ton départ préside , 
Que le flambeau du jour ait xbaosé Tombre humide; 
C'est alors , ô Grétry ! que tu pourras jéuir • ^ 
Du bonheur qui t^attend à Ion eher Ermitage*. 
Oh !^^qu^un si doux espoir soutienne* ton eoim^ I 

m $ 

Mais ton cœur est frapp^d'un^BieD doux souvenir» (25) 

Il te reste une épouse , il te reste pne mèf^- 1 ' i - 

Si tu n'as plus de fille, il te i^to^ttor bm» (tèrCv * 

Tu penses à Joseph ^ à ^^ nlÀlliâretix «n^m> ,. •^" 

Pour^soutenir ton bra^ ait déditi '4e lèe^atis } ' V - 
• \. •. . *" » . ,. . 

Tu dis avec transport,: « O osa mbrelô ma 'fehaiie l^ 

» Mon frère /âfpprDiché*loi;.«« .> fê atiîs encore heareiix , 

» J'ai te»)oin^'des enfans pour 'me former les yettx V 

j> Je sens renaître . enfin . t» ^alaie 4aiis> okmci âme..i» 
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AussitAl acebtiru^ le bon Joseph ^ kéWfl ! 
3iiivi de«ifiiDillle » a ^oié danâ tes bra$ ; 
ÀTec Tacceiil ûu eoeur la lui dis : « O mon frère ! 
» Je yeux à tes enfans servir de sejcond père; 
» Qulls se rendent toujgurs dignes ^e jnes bien&iUs ^ 
9 Mes vœux seront comblés et nos vœux satisfaits. » 
Tu pressas sur ton sein ta famille naissante , 
P spectacle d'amour ! ô scène ravissaûte ! 

Ce fut devers ce temps qu'après de longs malheurs (24) 
Moi-même je trouvai là fin de mes douleurs. 

Muse , rappelle^moi cette fête divine , 
Ou mon cœur enivré des grâces d'Eruèsttne , 

Lui jura pour la vie une coiislante foi. 

1 ■ ' ' 

O Grétry ! j'ai toujours présent à la pensée , 

Xe doux^ le tendre accueil que je reçus de toi , . 

Lorsque bi crainte élfkUi d^'mon &me chassée 1 , 

■ . *■ • 
Je te peigoîs m^ HpiaaJr , m^^ timides ainoiiirs. 

• 

Avec quelle bonté tc^ âme csiressante 

Reçut répanchement 4e^ m^Q âqie sQuSr^J^fe ! 

Ce jour devint pai^r moi 1^ plus beau de Jw^JQurs ! 

Je n'oublîrai jams^is cette heure fortunée ^ 

Où tu vins pour sceller notre heureux hvn^Mée , 

Où tu nous dis : Venez , prosternés k Tautel , 

^ « < , . . . • • 

Jurer de vous chérir d'un amour éternéL 
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Ah! comment exprimer , ^moitié de moi-même! 
Ces doux sermens du cœur ^ notre bonheur suprême I 

Je n^en peux faire ici qu'un bien faible tableau ! 

» • < 

Maisàcesdbux transports quel accident nouveau (aS) 

Vient 'mêler sa tristesse aux plaisirs d'hyménée?* 

Chère épouse ^ Grétry , toi mère infortunée. 
Prenez , en soupirant , le triste habit de deuil ; 
Pleurez un père , hélas ! un époux , un bon frère , 
Qui termine en ce jour sa pénible carrière. •... 
Et de larmes^ hélas ! inondez son cercueil. 

De Grétry trop sensible , ô toi, parque abhOTrée, 
Gesse dé moissonner la famille éptoréfl^ 
Gesse enfin dé plonger dans l'affreuse douleur, 
D*un ho(ume révéré le trop malheureux cœur ! 

Mais , ô Grétry ! toujours à nos vœux implacable'^j (26) 
A tes mortels chagrins toujours inexorable , 

La barbare Atropos se jouant de ton sort , 

♦ * ~^ 

Fait, avant ton départ, au tombeau de ton frère, 

^ . . ' ■• ^ • 

Descendre sans pitié ta mère octogénaire ! 

Oh ! fuis , si tu ne veux les suivre au sombre bord ! 
Vois l'ombre de Rousseau t'atteûdre à l'Ermilage , 
Viens; déjà le printemps reverdit le bocage ; 
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Viens, comme un autre Orphée , avec ton luth sacré , 
L'attirer , Vémouvoir par ta douce harmonie : 
S'il adoucit tes maux , s'il charme ton génie ^ 
. Il sera , dès ce \o\it y doublement révéré. 



riH DU ClRQVIKllI G&A9T* 
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NOTES 



DU CINQUIÈME CHANT. 



«i 



(i) Grétry, qui sut t&ut peindre , etc. Grétry naquît à 
Liège, le ii février 1741 9 de Jean-Joseph Grétry, et de 
Marie-Jeanne Des Fossés. Sou père, dès l'âge dedoaze 
ans , ayait obtenu , au concours , le prix et la place de pre« 
mier violon de TËglise dé Saint-Alartîn, à Liège. 

Grétry n'eut pas, comme son père, fa liberté de se 
choisir un état,, mais la nature le lui indiqua dès sa plus 
tendre enfance. Il regarda, comme l'indice de son Instinct 
pour la musique , une circoristajice.quî, à l'âge de quatre 
ans , pensa lui causer la mort. Au bruit de 1 eau en ébul- 
11 lion qui était renfermée d^us un vase de fer , et qui 
frappait son oreille, il se mit à danser en mesure. Curieux 
de savoir comment s'opérait ce murmure singulier, il ren- j 

versa le vase sur ui^ feu de charbon de terre très-ardent ; 
Pexplosion v'f ut si forte , qu'elle le^afiQqua et le brûla par 
tout le corps. A cet accident Grétry a attribué la^ faiblesse 
de sa vue : il en éprouva une maladie de langueur, dont 
pourtant il se rétablit bientôt parles tendres soins que lui 
prodigua sa grand'mère , qui l'emmena à la campagne , et 
l'y retint deux années. , 

Son père vint le retirer de ce séjour heureux à l'âge de 
six ans, et lui donna un maître de musique, en lui.annon- • 
çant qu'il avait le dessein de le faire recevoir enfant iïe 
chœur à là collégiale de Saint-Denis, à Liège , où lui-même 
était alors premier violon. Je ne pourrais ici que tracer 
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faiblemétit toùtce que fit éprouver d'affreui[ au jeune €rétry 
sou liiattre dé musique^ le plus barbare qui fût jamais , 
pendant cinq années que dura son horrible inquisition *• 
Grétry seul a pu les décrire dans ses Essais. - Haydn com-r 
mençàj Gpnaine Grétry, sa glorieuse carrière, par les trai^ 
temens les plus durs et par les larmes. 

Grétry était persuadé qu'uni accident plus périlleux que 
celui que je viens de racolitér, et qui lui était arrivé à 
douze ans, avait influé heureusement sur ses organes. Yoici 
sa narration : « Dans nion pays , c'est un Usage de dire aux 
9 enfuns que Dieu ne leur refuse jamais ce quUls lui de- 
»^ mandent le four de leur première communion. J'avkis 
» résolu de lui demandeir, depuis long-temps, qiiUl me fit 
» mourir le jour de-b^te auguste cérémonie , si je n*étal8 
9 destiné à être* honnête homme, et homme distingué dans 
» mon état. Lé jour même, je vis- la mort de près. Etant 
» allé, Taprès-^tner, sur les tours, pour voir frapper les 
» cloehes dé bois * ipdont je n'avais nulle idée, il me tombar 
» sur la tête une solive qui pesait trois ou qiiatre cetits 
» livres <: je fus renversé sans connaissanée. he marguilller 
» courut à I^Eglîse chercher rextréme-onction. Je reViifs à 
» moi pendent ce temps i et j'eus p^ine à réediinàttre le 
» lieu où j'étais. On me montra le fardeau que j'avais reçu 
» sUrlâtèlë : « Allons, dis- je, en y portant la main, puisque 
» \e ûe suis pas mort, je serai doiic honnête homme et bon 
• musicien, m Jamais prophétie ne s'est mieux réalisée. 

(2) D^ ses jeunes iaiens, etc. Grétry avait eu, dans sa 
jeunesse , une voix trèS'bçiie et très-étendue ; mais la timi* 
dite , et niême la terreur que lui inspirait son maître cruel , 
ne lui permettait pas de la faire briller. Cependant il faisait 
journellement d'heureux progrès. Sa timidité fut cause 

' * Eh tisage fi tiiége , pour substituer aux clothes oi-dihrfîreç 
peudàîit H séhiaiiie saitite; 
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qii^on ne Tavait pas encore fait chanter seul à la collégiale;, 
on désespérait naéme de lui, relatiipeniéni à 1-art musical ^ 
puisqu'on le rendit à sesparens^ toutefois en lui conservant 
sa place. Il fut un an sans paraître ni à Téglise^ ni à Técole 
de chant : mais cet intervalle fut bien mieux employé sous 
unr maître doux et habile , et encore , en suivant très^assi- 
dûment une troupe de chanteurs italiens « qui vint à Liège 
représenter les ouvrages de Pergolèze, de BuraneUo , etc» 
G^est de cette époque que Grétry se passionna poue la mu^ 
sique» et sur^^tout pour* les œuvres au sublime e ttoviehant 
Pergolèze* 

iLe père de Grétry ayant observé les progrès de son fils y 
crut qu'il était temps de le faife. paraître à Saint-Denis* 
II pria le maître de la collégiale de permettre que Teniant 
de chœur, en congé, chantât un motet le dimanche suivant: 
le maître y souscrivit ; mais il lui représenta qutl serait 
très-dangereux pour son fils de Texposer une seconde fois; 
que, sil ne réussissait pas , le chapitre-f rendrait sûrement 
le parti de le renvoyer définitivement : « J*y consens , dit 
» le père, si mon fils be chante pas mieux que tous les 
B musiciens de votre collégiale. » 

Je ne puis m*empècher de transcrire ici l-original et 
touchant récit que fait Grétry de ce jour, le premier de sa 
gloire : k Le grand jour arrive enfin ; mon père me conduit 
» à réglise. Je me rappelle qu'en chemin il me dit : « Vous 
» voyez, mon fils , cette tabatière , c'est ma plus belle : î^ 
» vous la donne si vous chantez bien. Ma bonne mère se 
» rendit aussi à Téglise ep tremblant : Tamour-propre de 
» la famille avait été humilié , et j'allais tout réparer en 
9 un moment , ou confirmer Toplnion établie dans le bas 
» chœur, que je n'étais pas né pour être musicien. J'arrive i 
»^tout le monde me regarde avec pilié; on sourit, on 
» ricane. Le maître de musique me dît : « Ah l te voilà 
• donc?*.. Hais tu n'es pas changé ?» Il ne .m*en fallait 
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» pas davantage pour me rendre toute ma tîmidtté ; mais 
9 }*avaid un soutien qui n^étaît connu que de moi. J^avais^ 
» depuis un an , une dévotion à la Vierge, qui allait jusqu^à 
» l'idolâtrie; je venais de faire une neuvaine pour implorer 
9 son secours , et la protection du ciel me semblait plus 

* sûre que la prédiction du maître de musique ; cette per- 
.» suasîon me sauva. J'eus à pdne chanté quatre mesures, 

» que l'orchestre s'éteignit jusqu'au pianissinie , de peur 

* de ne pas m'entendre. Je jetai, dans ce moment, un 
» coup-d'œil vers mon père, qui me répondit par un sou- 
A rire. Les enfans de chœur qui m^entouraient se reculèrent 
» par respect ; les chanoines sortirent presque tous de leur» 
B stalles, et n'entendirent pas la sonnette qui annonçait le 
s ieverDieu.9 L'enthooslasme général ne peut se peindre. 
On félicita son père et te maître de musique. Grétry vit 
sa mère jqui essuyait ses larmes....; pour lui 11 ne put 
retenir les siennes. Ce petit triomphe fut complet et fut 
suivi d'un second : on lui fit répéter le même motet, le 
dimanche suivant, devant un grand concours d'auditeurs* 
Pendant les trois ou quatre années qui suivirent , Grétry 
fut très-recherché; toute la société voulait jouir de sa belle 
voix, que l'adolescence aUait éteindre. 

Un air fort haut de Gaiupi, qu'il avait chanté, lui fit 
cracher le sang en sortant du concert. ( Il s'en est ressenti 
toute sa vie ; ce crachement de sang se renouvelait à chaque 
ouvrage qu'il composait. ) Alors, il abandonna le chant , 
et commença à s'occuper de la composition, sans règles ni 
principes. Il prit pour maître d'harmonie un organiste 
habile*, qui sut lui faire trouver du charme à cette étude 
Bérîeûse. Après avoir travaillé deux ans sans maître, il en 
prit un autre ** plus élevé pour apprendre la composition. 

^ M. Renekain , organiste de Saint-Pierre , à Liège. 
^^ M. Moreau , maître de musique de Saint-Paul , à Li^ge. Il 
est mon correspondant de Tlnstitut. Ce fut Grétry qui le proposa. 

II 
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Dès le premier jour^ Grélry lui soumit uue messe com- 
mencée ; ce mattre la lui rendit sans y jeter les yeux : il lui 
donna cinq ou six notes rondes pour qu'il y mit une basse 9 
en lui conseillant de ne plus faire de mess«s« Grétry, hu- 
milié 5 fit plus que ce nouveau mattre avait exigé , en ornant 
sa basse de trois ou quatre chants divers : « Vous allez encore 
» trop vttC) n lui dit le mattre. Mais Grétry perdît patience, 
et composa, sans son aveu , cinq ou six symphonies, qui 
furent jouées chez les amateurs de Liège, et principalement 
chez le chanoine son patron , qui lui conseilla d'aller étu- 
dier à Rome, en lui offrant de Tatder de sa bourse. Dès- 
lors il ne pensa plus qu'à l'Italie. Il se disposa à quitter 
sa patrie pour aller se perfectionner à Rome , malgré l'op- 
position de ses parens et la faiblesse de sa santé : « Mais, 
t dit-il , dussé-je aller à pied et demander la charité sar 
» les chemins , mon parti est pris. » 

Grétry, outre les symphonies, laissa encore à sa patrie 
une messe qui fut très-goûtée. L'on se disait dans la viUe ; 
« Nous avons entendu les adieux du jeune Grétry. » 

(5) Et de V antique Rome avoir fait les délices» Ce fut 
à la fin de mars 1769 , à l'âge de dix-huit ans , et sous la 
conduite d'un vieux contrebandier, nommé Remacle, que 
Grétry s'exposa, et à pied, à faire la route longue et pé- 
nible de Liège à llomer II faut lire , dans ses Essais, le ré- 
cit de sa touchante séparation, avec quelle sensibilité, et 
les yeux baignés de larmes, il peint l'instant de son départ, 
t mon Dieu 1 permets que ta pauvre créature soit un 
» jour le soutien de seS parens. » Il faut encore lire dans 
ses Essais , la narration piquante des anecdotes de ce long 
et pénible voyage. Enfin , Grétry arrive en Ilab'e : avec 
quelle expression il peint Tefiet que produisit sur sa belle 
âme la vue de ce sol enchanteur ! a Plus de rochers , dît 
p Grétry, plus de frimas; la nature avait changé de face en 
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» un moment. Avec quel plaisir je me trouvai, tout-à- 
n coup, dans une prairie émaillée de fleurs ! on eût dit 
» qu*un génie bienfaisant nous avait transportés de la terre 
9 aux cieux. Je priai le messager de me laisser |ouîr un 
I moment de ce délicieux aspect ; mais quel fut mon ra» 
» vissenient 9 lorsque j*entendis , pour la première fois 9 les 
> chants italiens I C*était une voix de femme 9 une voix 
» charmante, qui me transporta par sesaccens mélodieux. 
» Ce fut ia première leçon de musique que je reçus dant 
B un pays où je courais m'înstruire. Cette voix douce et 
9 sensible, ces accens presque toujours douloureux quUns<- 
V pire Tardeur d*un soleil brûlant, ce charme de rdme , 
9 enfin , que j^allais chercher si loin^ et pour lequel j*avais 
» tout quitté, je les trouvai dans une simple villageoise. » 

Enfm Grétry arrive à' Rome. « Je fus, dit-il, ravi du 
• spectacle qui s^offrit à nos yeux en entrant dans Home; 
» c^était un dimanche, vers quatre heures après-midi, e^ 
I le printemps répandait dans l'air une chaleur douce qui 
» invitait à la mélancolie ; ajoutez à cela Tappareil d^un 
» nombre infini de voitures remplies de belles danies qiii 
» chantaient , sans doute 9 ritalien bien mieux que ma pe- 
» tile villageoise. » 

Grétry, à peine admis au collège, étonne ses maîtres pat 
son avidité à chercher toutes les occasions , tous lés moyèïiis 
de s^iustruire. Il allait tous lès jours entendre de la musique 
dans les églises, poiir faire choix entre trois compositeurs 
les plus renommés. Casait ^ ayant plus de gr^cs et d'ama-^ 
bililé, Grétry le préféra ,.et pour la troisième fois recom- 
itnença les premiers élémens de la composition. « Ce fut , 
» dit Grétry 9 pour moi une vraie jouissance , que le cours 
» de composition que je. fis sous Ca^saii^ le seul maître que 
» j^avoue , et sous lequel mes idées ont commencé à se dé- 
» velopper. » 

Ses progrès furent briUans et r^p^des^ Après deux an«< 
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nées d*él;ude.5 Ca$aU îugea que Grétry pouvait se passer 
de leçons , et l'exhorta à travailler de lui-même. 

Livré à lui seul, sa compositicyn fut embarrassée et même 
obscurcie par nne foule d^idées hai^mopîques. Ce copflit 
d*idëes lui causa son crachement de sang ordinaire^ et une 
fièvre ardente qui le retint six mois au lit 

Dans sa convalescence 9 en se promenant, il dirigea se» 
pas sur le mont Jlfi//mi, près de Rome; il aperçut un Er- 
mitage , il y entra , et entretint le solitaire de la maladie 
qu^il venait d*essuyer. Ce sensible cénobite l'engagea à 
faire chez lui quelque séjour pour y respirer un air pur et 
rétablir ses forces. Grétry accepta , et fut pendant trois mois 
le compagnon du bon ermite, c C'est chez lui , dit Grétry, 
> que )*éprouvai la plus douce satisfaction de ma vie. » Il 
s'opéra alors une révolution dans ses organes. Il Tignorait, 
et ne s'en aperçut que lorsqu'un jour, voulant composer 
un air sur les paroles de Métastase , il vit , avec ravisse-* 
ment, ses idées, nettes et pures, se classer suivant ses désirs. 
n Ahî fraMaurOf » dit-il à son ermite, • je me souviens 
9 drai de vous tant que je vivrai. • A peine Grétry eut-il 
fait entendre à Rome quelques airs italiens et quelques sym- 
phonies, qu'il vit avec plaisir que les entrepreneurs d'Ali- 
éeri le choisirent, le carnaval suivant, pour mettre en 
musique deux intermèdes ( (es Vendangeurs * ). Cette 
musique eut le plus brillant succès. Le public (It répéter 
l'air, malgré lui et malgré l'amende de cinquante louis 
qu'encourait l'auteur, si la répétition d'un morceau quel- 
conque, sans l'ordre de monseigneur le gouverneur, ou 
si son représentant ne l'autorisait^ en laissant tomber un 
mouchoir blanc sur le bord de sa loge. « Hélas ! motisei- 
» gneur, dit Grétry, j'étais si loin de croire mériter les 
» honneurs du mouchoir, que je n'y ai pas regardée » Le 

* Représenté à Rome cù 1765. • 
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gonvernenr se mît à rire , et 1e.s Liégeois, qui avaient voulu 
accompagner, et lui , de dire : c Bon , nous ne paierons 
V pas ramende. » 

A Toccasion du succès de Grétry, il y eut le lendemain 
,gala au collège. Les tambours de la ville vinrent réveiller, 
eu lui annonçant que ce jour était^i-^and jour pour lu!. 

Après ce succès., et après a^ir obtenu le suffrage de 
Pîecinif qui vit que ce jeune/compositeur ne suivait pas la 
route commune dans cet essai, Grélry ne songea plus qu^à 
quitter l'Italie, où Taucien goût, qui y dominait, lui ùtait 
tout espoir d^opérer dans son art la révolution qu'il médi- 
tait , et que Duni et Moixsigny , à Paris , avaient com- 
. mencée. Mais il lui était réservé de Tacbever. Il-était depuis 
long-temps rappelé à Liège par ses parens. Pour toute 
réponse, il envoya au concours le psaume Conflteéor tihi^ 
Domine, etc. 11 obtînt la place de maître de cbapelle à 
Liège; mais il n*y alla pas, et n*entendit jamais son Coii- 
fitebor* Une partition de Rose et Cotas, que lui montra 
un AI. Melon * , secrétaire de la légation de Frcifnce à RoQie, 
lui fit naître le désir de travailler à Paris , où Ton applau- 
dissait une telle musique. 

Il quitta Rome le i" janvier 17G7. Il avait alors vingt- 
quatre ans , et abandonna la musi(|ue d*églibe , à laquelle 
il avait Fbumilité de ne se pas croire propre, pour suivre 
une autre carrière. 

(4) Comment chargé de gloire, etc. Grélry ne pof^sé- 
dait pour toute fortune qu'une modique pension qu'il re- 
cevait d\in lord, grand amateur de flûte , avec Icffuel il 
prit, à Rome, l'engagement de lui composer des concertos. 
Il fut contraint, en séiournant a Genève ^ avant d'arriver 
à Paris , de donner des leçons de chant. Là , protégé par 

* M. Melon s'est brûlé la cervelle à Paris ^ pendant le règne 
làBxeux de Robespierre. 
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if*' Cramer, amie de ToUaire , Ctéirj fut bientôt admis 
auprès du philosophe de Feriiey. c Que je fus flatté , dit 

• Grétry, de raccueil gracieux qu'il me fit! Je touIus 
i m*excuser sur la liberté que gavais prise de lui écrire^ 
É Comment donc. Monsieur, me dit-il , en me serrant la 

• main ( et c^était mon cœur qu'il serrait ), j'ai été en* 
» chanté de votre lettre : Pon m'avait parlé de vous^plu- 
sf sieurs fois 9 je désirais vous voir. Vous è(es musicien et 
» vous avez de Tesprit! Cela est trop rare, Monsieur^ pouf 
n que je ne prenne pas à vous le plus vtf intérêt ; je souris 
» de Tépigramme , et je remerciai Voltaire. » Etant si bien 
accueilli de lui, Grétry y retourna très-souvent. Mais Vol* 
taire ne tarda pas à l'engager de se hâter d'aller à PariSé 
« C'est là , lui dit-il , que Ton voie à ITmmortalité. » — » 
» Ah! Monsieur, lui répondit Grétry, vous en parlez bien 
» à votre aise, ce mot vous est familier contime la chose 
» même. » — « Moi, répliqua Voltaire, je donnerais cent 
» ans d'immortalité pour une bonrie digestion. • -^'c Disait-'' 
» il vrai? dit Grétry. « Grétry , à Genève , remit en musique 
IsaMle et Gertrudé^ comédie en un acte^ de Favart. Ce 
premier opéra français fut très-àpplaudi î Grétry prit cela 
pour un succès ; mais il sentit bientôt qu'il était temps 
d'aller À Paris , où il devait, après de rudes épreuves f 
triompher avec gloire. 

(5) tés accords si n&utieàux, etc. Grétry 4 après un« 
longue épreuve d'incertitudes, de contrariétés et de décou-* 
ragemènt^ était sur le point de quitter la capital^ de la 
France pour retourner à Liège faire de la musique li'éfçlise^ 
pour laquelle il ne se disait pas né. Mais il était protrgé de 
MM Suard, l'abbé Arnaud^ et Vernet, peintrx* célèbre ^ 
qui Pavaient présenté au baron de Creutz , ambassadeur 
de Suède ^ et au prince ^ Canlt, protecteur dea beaux* 
arts^ Sou découragement redoubla , lorsque le princa^ ^ul 
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▼enait de Mre exécuter devant la cour la mustique des 
Mariages. $ainnUe9 * , luî dit qu'il nVivait pas éprouvé 
tout le charme qu*op avait promis ; et surtout lorsque 9 
rentré chez lui dans Fétat le plus cruel 9 il trouva une lettre 
anonyme ainsi conçue : « Vous croyez donc , honnête 
s Liégeois, venir %urer parmi le^grands^ talen»dela eapi* 
• taie ? Désabusez-vou», mon cher , pliez bagage y retour- 
» nez chez vos compatriotes , et leur faite» en-tendre votre 
» musique baroque, qui n*a ni rime ni raison.» fitaisrabbé 
Arnaud et M. Suard le retinrent, et lui envoyèrent Mar^ 
monteif qui l'engagea à faire la munque du Hurmi. C'est 
par cel ouvrage qu'il débuta ^ ea^ 1769^» à Tàge de vingts 
huit ans. Le succès fut eoioplet, el dès-lor» «'ouvrît pour 
lui sa noble et brillante carrière. Que de Iriomplies éclatans l 
fondés sur la nature ^ il* rénisteronl au temps et à la 
mode* 

(6) 4 peine cus-tù chanté, été. Dan& Tannée que Grélry 
donna le Huron, et dans les deux suivantes 5 il composa 
Luciie , U Tableau pariant ,. îe Syiivain ,- ies deux^ 
Avares, i' Amitié à fépreuve, Zémireei Azor et {"Arm 
de ta maison. On peut dire avec vérité qu'api^», de tels 
ehefs-d^œuvre Tari reprit. son antiqcie spl|endeur. , Quelle, 
fécondité ! que de succès depuis le Huron jusqu'à Eiisca ! 
Oui , Grétiy, ou peut sans crainte affirmer :. a Que de tou» 
9 tes rivaux ou te nomma vainqueur» » 

(7) Toi qui m'as honeréf ete. I>epuÎ9 que peus le bon- 
heur d'être allié à Grétry jusqu'à son dernier jour ( Ç0 qui 
comprend près de 17 ans ), il n'a cessé de me donner des 
témoignages de la plus vive amitié et d'une confiance 
sans bornes; je n'ai rien omis pour lui prouver que je n'eu' 

, * Non pas la pièce qi*i fut i eprosenlée sous le même titre , en 
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ètoîs pas indigne; j'aurais tout sacrifié pour lui prouver 
ma reconnaissance et mon constant dévoûment. 

(8) Depuis son abandon ^ etc. Ce poëme ayant pour 
objet de faire connaître au lecteur PErmitage , et ce qui 
s'y passa depuis son origine jusqu'après (a mort de Grétry , 
je raconte rapidement ce que devint Jean-Jacques Rous* 
seau depuis qu'il fut contraint de quitter ce séjour qu'il 
aimait , jusqu'à sa mort , et ensuite je reviens à TËrmitage 
au moment de son départ pour Mont-Louis. 

(9) Chez ie ion maréchal, etc. Le château de Mont- 
morency était alors habite^ par M. le maréchal de Luxem- 
bourg. Ce fut dans un bâtiment isolé et qui dépendait de 
ce château, que M. le maréchal donna un asile à Jean - 
Jacques. Il y allait tous les matins au lever du soleil res* 
pirer un air embaumé. « C'est dans cette profonde et délt^ 
» cieuse solitude , dit Jean-Jacques 9 qu'au milieu des 
» bois et des eaux, aux concerts des oiseaux de toute es- 
» pèce, au parfum de la fleur d*6range, je composai Ift 
» cinquième livre de VEiniie. > 

(10) Chacun sait que proscrit, etc. Après la publica* 
tion de VEmiie^ Rousseau, décrété de prise-de-corps par 
le parlement de Paris le 9 juin 176a, fut obligé de quitter 
la France. 

(11) Cherchaait un pays ilhre , etc. Rousseau parlît 
pour Berne auprès de Frîbourg. C'est eu faisant ce voyage 
qu'il composa son Lévite d'Ephraim, 

(12) Albion te reçut j etc. Rousseau partit pour l'An- 
gleterre, et passa par Paris en 1766. Il épousa sa Thérèse 
pendant son séjour à Bourgoin, en Dauphiné, en 1769. 

( i3) Tourmenté, languissant, etc. Rousseau revînt à Pa- 
ris, et parut , pour la première fois, au café delà Régence, 



le 1*^ juillet 1770 5 en habit français, car il s^étaît costumé 
peifdant quelque temps en arménien. 

(14) Un ravissant séjour, etc. Rousseau quitta Paris 
pour Ermenonville 5 le 20 mai 177$. Il y mourut le ao 
juillet suivant. 

(i5) EUes s^emteUissaits etc. On ne voyait alors ni 
grille, ni cour, ni le bâtiment vis-à-vis la grille 9 pas même 
de terrasse ; la porte du vestibule , qui existe encore, étail 
sur le chemin , et la cuisine était où est le vestibule. 

Après le départ de Jean-Jacques, de TErmitage , et jusqu^à 
sa mort, madame d*Epinai venait souvent,, en partie de 
plaisir, visiter cette retraite; cependant elle s*y rendait 
quelquefois seule et sans faste , pour y contempler la 
nature , rêver à Rousseau , et }" lire sa Julie» Mais sitôt que 
madame dT{iinai apprit que Jean-Jacques n^était plus, 
elle fit ériger à sa mémoire le simple monument que Ton 
voit au bout de la terrasse , fit graver sur le marbre les. 
vers qu*on y Ut, et lui consacra cet asile de paix. 

C'est M. de Belzunce, genclrede madame d^Ëpinai, qui 
fit construire, en 1787, le bâtiment qui est vis-à-'vis la 
grille, et la cour qui l'environne, ainsi que le mur. 

C'est aussi M. de Belzunce qui fit planter la terrasse. 

». 

(16) Pour Jean- Jaçque et Grétry , etc. J'ai fait rem- 
placer par un rocher la fontaine qu'on voj^ail; entre les 
Is^uriers de Jean-Jacques et de Grétry : ou y voit l'eau 
«'écouler en cascade. C'est au bo^d de' cette fontaine que le 
laurier consacré à Eousî^eau prit naissance. Au-dessous de 
ce laurier est une pierre monumentale que j'ai découverte 
dans le chantier du sieur Budault , charpentie]: à Mont- 
morency; il voulut bien , à mes instantes prières , l'échanger 
avec moi contre un exemplaire des Essais sur la musique» 
de Grétry : c'est la seule que j'aie pu découvrir, jusqu'à 



présent y du nombre de celles qui faisaient partie( du iqo* 
nument rustique que lesbabitans de Uontmoreocy avaient, 
élevé à la mémoire de Jean-Jacques , le dimanche, 25 no^ 
vembre 1^91 » dans le site le plus délicieux qu^offrent les 
environs de Montmorency 9 à Tentrëe dé la forêt et des' 
bois d'Andilly. De ce lieu charmant , 00 découvre Tétang^ 
de Saint-Gratîen et la retraite du sage Gatiliat : c'était là 
que J« J. Kousseau allait méditer ses éloquens écrits. Sur 
cette pierre 9 d^un côté on Ut celte inscription : « Ici 
» J. J. Rousseau aimait à se reposer; » et de l'autre : t Iies^ 
9 habitaiis de la ville et du canton de Montmorency, en 
» mémoire du séjour que J . J . Rousseau fit au milieu d'eux. 
« Le 25 septembre 9 5* année de Ift liberté. » 

Gette situation champêtre , qui était ombragée par plu- 
aîeurs beaux ehàtaigniers, appartenait à madame d'A^od :• 
elle est devenue depuis la propriét)^ de M. Boudiment. 

Ce n^onumeot) élevé à Jean ^Jacques 9 n'existe plps* Je» 
me plais à croire que si le nouveau propriétaire avait connm 
la touchante inscription qui était sur Tune des pierres : 
«Béni soit celui qui respectera ce monument 1 » je .me 
plais à croire > dis-je, que Montmorency n'aurait pas. à le 

regretter. 

L'autre laurier provient tout naturellement d'une bou- 
ture de celui de Jean^ Jacques. Grétry l'a vu s'élever pendant 
le temps qu'il habita l'Ermitage : ses nombreux admira- 
teurs ont cru devoir le lui consacrer. Quant au rosier qui 
est au milieu du parterre, la addition assure qu'à avait 
été planté par Rousseau, et que c'est à ^occasion de ce 
rosier, que Deleyre , son anai, composa les paroles de la 
romance : t^ t^ai planté, je 4' ai vu naître 9 etc., et 
Rousseau la musique. 

(17) Réduit mystérieux 3 e«ij.. C'est $ur-tout i l'époque 
^ésiastveuse de là révolution que cet asjle (ut promue ; 
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^c»(}ue-là^ M. àe feekônce, gendre âe tnadamé d^fiptna!, 
-eméiRii propriéldfre. Peu de temps avant la révolntiony 
il avait fuit démolir ( par un motif de jalousie , à ce qu*ofi 
dit ) son ch^te^iu de la Chevrette. Uémigra; alors r£rini-> 
tage devint propriété nationale. Il fut loué d^abord à dilTé- 
rens particuliers, parmi lesquels on distingue Bénard , 
architecte , et Regnand de 8aint-Jean d^Âugely. Ce dernier 
fut contraint de Tabandonner à Tinfâme Robespierre , iç 
6 thermidor de Tan 3 (1795). Robespierre y coucha la nuit 
du 6 au 7j il ^ fit la liste des proscrits de Montmorency. 
Le 7, il retourpa à Paris, porteur de cette liste fatale ; mais 
rheureux g thermidor parut, et le 10 ce monstre expia ses 
forfaits. 

La nation vendit PErmitage à un nommé Devouge, le 
%y frimaire an 5. De cette époque, jusqu'au troisième jour 
complémentaire an (i, TErmitage fut vendu quatre fois, 
par actes sous seings privés. Tous ces propriétaires d'ua 
jour 9 niettaient peu d^intérêt à habiter ce séjour. 

Mais il était réservé à Grétry de succédera Jean-Jacques^; 
et de remplir une seconde fois ce lieu chéri de nouveaux 
etiutéressans souvenirs. 11 fit Tacquisition de cette aimable 
solitude le troisii.me jour complémentaire de i*aa 6, eu 
Pétude de M*. Paulmier, notaire à Paris. 

(18) Atiitrc des humains, ^tc» Tous ceux qui ont 
connu Grétry ont été pénétrés de ses qualités éminentes : * 
il fut bon fils, bon époux, généreux parent , le meilleur, 
mais hrlas I le plu^ malheureux des pères. Qui peut lire , 
sans être ému^ Pexpresçion de ses douloureux regrets sur 
la mort de ses trois filles ? * Poit-on s*^tonner qu'avec une 
âme ^ussi sensible il ait produit des c)iants harmonieux 

* £4âais iur h ^u*ifm$ , tom. f I ^ paffe ^94 çt ^uivaptes. 
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qui fraplfient si dëlicieusement notre cteur 5 el qui ga« 
rantissent à ses nombreux ouvrages un succès toujours 
constant 

(19) Les grâces, la candeur, etc. « Jenny^ Lucile^ 
» Antoinette 9 dit Grétry , étaient les noms de mes trois filles. 
» L'aînée avait la figure d'une vierge ; sa douceur 9 sa can- 
» deur, la distinguaient de ses deux cadettes. Je disais très- 
» souvent à mes amis : Voilà mon bâton de vieillesse ; Voilà 
» celle qui, semblable à Anligone 9 conduira son père au 

» soleil pour ranimer sa vieille existence A seize ans 

» la nature n'eut pas en elle assez de force pour se déve- 
» lopper; à seize ans elle s'endormit pour jamais , assise sur 
» mes genoux , aussi belle que pendant sa vie. t 

(20) P(us que Jenny , Luci(e, etc, Lucile fit à i3 ans 
le Mariage d'Antonio , opéra comique en un acte» re- 
présenté aux Italiens le 29 juillet 178(5, rempli de chants 
aimables. Elle fit aussi la musique d'un autre petite pièce 
intitulée Louis et Toinette, Mais un hymen malheureux 
en interrompit le succès. 

Les amis de Grétry voyant combien cette fille estimable 
était instruite pour son à^e , l'engagèrent à ne pas tarder 
à lui donner un époux, a L'aînée» lui disaient-ils, ne serait 
» pas morte» si vous eussiez pris ce parti. Je crus» dit Gré- 
1» try, la rendre heureuse en lui donnant pour époux un 

• jeune hdmme , dont l'éducation et lestalens répondaient 
» à mes désirs; quoiqu'il ne fût qu'un amateur distingué» 
f» je vis en lui un artiste musicien dont j'allais diriger 
» tous les sentimens par l'estime qu'il me témoignait , et 
i> par le prix qu'il semblait attacher à m'appartenir : je fus 
1 trompé; ce n'était ni ma fille » ni moi , qu'il recherchait ; 

* il avait été élevé en esclave 9 il ne prenait les chaînes de 
» l'hymen que pour échapper à la domination de son père. 
» Il était naturel 9 selon lui, de traiter sa femme comme U 



» avait été traité luUmêmé; il déchira le cœur dans lequel 
» il allait régner, et deux ans de chagrins la conduisirent 
» au tombeau. Qu^on imagine, après deux pertes aussi sen- 
» stbies, combien Texisteuce de notre troisième fille nous 
» devenait chère ! > 

(21) De te persécuter , eic. Il ne restait plus à Grétry 
qu^Antoi^ette , fille pleine de sensibilité ; filleule de notro^ 
reine infortunée et de Mgr. le comte dMrtois ( Monsieur. ) 
Elle était aimée de la reine et reçut souvent d'elle des mar- 
ques de sa bonté. La mort de Sïes sœurs Tavait cruellement 
frappée. Elle dissimula à ses^parens, dans la crainte de les 
affliger, npe partie desescuisans chagrins. « Hélas! disait- 
» cHe ( pour les consoler de la perte de Luciie ) , après une 
> union si ipal assortie vous ne deviez attendre que des 
» chagrins mortels , qui se seraient renouvelés chaque iour, 
» et qui tôt ou tard auraient fait succomber ma pauvre 
w Lucile; conservez-vcms , s'il est possible, en songeant 
» qu^eUe a mis fin par isa mort aux longues douleurs que son 
» mariage lui préparait, » Lorsqu'on lui parlait de mariage^ 
pour toute réponse eUe montrait le portrait de sa mal- 
heureuse Lucile. Quelques mois après la mort de sa sœur 
elle téâioigna à son père le désir d'aller à Lyon ( elle y 
avait dé|à été ranriée précédente avec ses parens ). Grétry 
y eons^tit et s'empressa d'y retourner. Il y fit pendant 
Véié la musique àeGuiiiaume Teii, Il travaillait dans la 
ehaiiibiie ée sa firile. Elle lui dit un jour : c La musique a 
m tolifo^ïlrs Todëur du poème , celle-ci sentira le serpolet » 
Mais vers l'automne, Antoinette cfom'mençaît à perdre 
sa galfé naturelle. Ses parens , qui s'en aperçurent aveo 
effroi , n'osaient se communiquer leur frayeur. Cependant 
Grétry accablé par la certitude dé perdra sa dernière filie, 
dit à sa femme en particulier : « Tu vois ta fille. » A ce seul 
mot f dit Grétry , dans ses Essais y un froid glacial se sai- 
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sit d'elle ; Mslarmeft n'atteDdaleot qae les miennes , nea» 
en répandîmes un torrent en nous tenant embrassés , 
sans pouvoir nous expliquer davantage Thorreur de notre 
destinée. Dès le lendemain nous préparâmes notre dé* 
part ; ma fille me dit : Nous allons dune à Paris ? — Oui ^ 
lui dis-ie^ tu ue t^amuses plus ici. — Oui , reprit-elle , 
retournons à Paris, j*y rejoindrai bien des personnes que 
j^aime. Ces mots me firient frémir.... Arrivés trèt«promp* 
tement à Paris, elle affecta ( toujours pour nous tran- 
quilliser ) d*avoir envie d*uue parure pour aller aru bal... 
Tous les secours de Tart ne purent la sauver. Aprètf 
quelques fours de fièvre , un délire aussi aimable qù^il 
était effrayant, Toceupait nuit et jour ; elle était au bal, 

au spectacle , à la promenade^ avec ses sceurn Elle 

eut quelques instans de sérénité avant de mouHr; elle 
prit ma main 5 celle de sa mère, et avec un doux sourire: 
Je vois bleu 9 dit-eMe, qu*il faut qae fe prenne mon parti, 
je ne crains pas la mort; mais , vous deux, qu*ailez-vou^ 
» devenir! t Elle était assise sur son lit en nous parlant 
ainsi pcmr la dernière fois; elle se coucha, ferma ses beaux 
jeul , et fut re joindre ses sœttis« 

{%%) Fut-ii jamais f héiasl eU* «Vingt fois, ditGrétry^ 
n j*ai jeté la plume en écrivant ceci ; mais, soit faiblesse 
> paternelle, soit le désir irrési«»tible de vp.us. faife^répandtet 
» ô mes amis I une larme sur la tombe de mesjfilies cbér 
» rieft ; soit que, par un motif plus utile ^ la crainte qu'on 
» ne partage mon sort me presse de me mpotrer .con»me 
1 un exemple npialbeureux , j*ai esquissé ce tableau dou- 
9 loureux que je n'aurais dû entreprendre que dans quel* 
• ques années. Pères trop fortunés l goules bien ,.croyec* 
» pool, le bonheur de vous voir revivre. dans vos enfanss 
» et puiskiez-vous ne connaître jamais le regret de les avoir 
» perdi;sl » 
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(23) Mais ton easur est frappé^ etc. Grétry 9 après sei^ 

premières et trop cruelles douleurs n'oublia pas son frère 

atné, Joseph, qui, sans fortune 9 était chargé d'une nom* 

breuse famille. Il voulut servir de second père à ses enÊins. , 

Le ciel a bien exaucé la prière qu'il fit en quittant ses pa* 

rens pour aller à Rome ( voyez la note 5 de ce chant ) ^ 

car il a bien Véritablement été le soutien et la cônsolatioa 

de ses infortunés parens. 
4. 

(24) Ce fut devers ce temps, etc. Après avoir été con train t 
malgré moi de faire briser les chaînes d'un hymen des plus 
malheureux , un hasard favorable me fit faire la connais- 
sance de l'aînée des nièces de Grétrj ( Marie-Marguerite 
Ernestine ). Je lui racontai mes peines : elle en fut touchée 
jusqu'aux larmes ; peu de temps après , je lui parlai d'unir 
nos destinées 9 elle ne s'en éloigna pas; je la detfiàndai à 
son père et sa mère , j'eus le bonheur d^èlre bien accueilli; 
enfin 9 je me présentai tout tremblant ^ accompagné ip son 
frère aîné , chez Grétry, son oncle et son parrain* Quel 
gracieux accueil je reçus de lui ! Avec quelle complaisance; 
quelle sensibilité il daigna écouter le long récit de mes 
cruelles infortulaes , de mes malheurs I II voulut bien ap- 
prouver cette union , en ètte le principal témoin , et ho- 
norer nos noces de sa présence. 

Je ne puis m'empécher de citer un rapprochement ex- 
traordinaire à ce sujet. Le repas dé famille eut lieu le 1 1 
pluviâse an 4 ( ^^ janvier 179&), dans mon domicile, 
alors, rue de Richelieu, n"* ia68. En entrant, Grétry fut 
frappé du lieu où je le conduisais. Soudain il dit : « J'ai 
)' demeuré dans cette maison en débarquant à Paris; elle 

> appartenait à M"* Fortier. C'est dans cette maison que 

> j'ai composé mes premiers opéras-comiques ; c'est ici 

> que j'ai connu ma Jeannette ( M*** Grétry ). » Cet éton- 
nant rapport nous combla de joie* Il y avait alors plus 
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^de Wngt-sept ans. Nous lui répondîmes : « C'est encore 
» M** Portier qui en est propriétaire. (Elle avait alors 84 ans 
» environ. ) Paisque nos vœux sont ici couronnés comme 
» Tont été les vôtres 9 nous serons heureux comme vous 
» toute la vie. » Grétry voulut voir Tappartement où il 
composa le Taàleau pariant ; il était occupé par un 
tailleur. La vue de cet appartement lui causa une vive 
impression. 

(a5) Mais à ces doux transports, etc. Ma femme eut 
la douleur de perdre son père 9 le 3 floréal an 4 9 trois mois 
après la célébration de notre mariage. Grétry, après la mort 
de son frère 9 se chargea de trois des sept enfans qu'il lais- 
sait à une veuve infortunée. Ces trois enfaoïs sont 9 Alexis 
Grétry, qui est maintenant ingénieur; Joséphine et Caro- 
line ( maintenant M"" Garuier et Renié ), qu'il instruisit 
lui-même dans son art. 

(a6) Mais, â Grétry l toujours, etc. Au moment de son 
départ pour TErmitaga^ Grétry eut encore la douleur de 
perdre sa mère 9 qui avait plus de quatre-vingts ans. 
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DÉFAKT ra GainT pour r£rmitag;e. — Son entrée. — See 
extases. — A l'ombre de Jean-Jacques. — A la nature. — 
Rapports de dîfférens ouvrages de Grétry avec des tableaux 
champêtres. — Il compose Elisca. — JSon retour à TEr- 
mîtage après ce dernier triomphe. — '^oins extrêmes de son 
épouse pour lui. -r Prédiction de la mort de madame Gré- 
try. — Couronnement dé Gréiry. — Erection de sa statue. 
— La mort de madame Grétry. -^ Grétry choisit mon do- 
micile pour y passer ses premiers jours de deuil. —Il aban- 
donne la musique pour la philosophie. — Son départ pour 
Orléans , à Toccasion du mariage d'un de ses neveur. — * 
Fêtes à ce sujet. — Hommages éclatans rendus à Grétry. 
-^ Son départ d'Orléans et son retour à l'Ermitage. — 
Fêles en son honneur à Liège , à l'occasion de l'érection 
de la place de Grétry. «— Assassinat du meunier du mou- 
lin de Glairveau. — Peine et frayeur de Grétry. — Il quitte 
l'Ermitage. — Il n'y revient que deux ans après l'assis- 
siuai> pour y terminer ses jours. 
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Déjà les dofux zéphirs ehasTsaîentles aquilons > 
Et les feux du soleil réjohauffaient Le« sillons , 
Apollon surxSon^ch^r ^ dans un ciel ftaçs nuage , 
La Ijre d or en m^i]l, parcourait l'univers ; ^ - 
Tel on te vit , Grétry , . partir pour TErmitage^ 
Pour chanter ce beau jour il uie^isiut de beaux vtrê ; 
Viens m'en ouvrir la source: AIi Lies reniparts deThèbe, 
En cadence ont bien vu leurs rochers s'éUver ' 
Auxaccoj^ds d'Ainphion : même hors de VEtèbe, 
Orphée au désespoir!, se flattant de trouver 
Grâce auprès de Pluton , paî' un heureux délifè , 
îi'a jant , au fond des bois d'autre arme que sa iy re^ 
A pu même attendrir les moctstres des fpréts. 
U faudrait tes t^lens pour de pareils succès l 
Viens , daigne en ma Êivejur opérer.; tels miracles ; 
Dismoi^ dis*moi> Grâtry, quels étaient les oracles? 

i3* 
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Quelle mude inspirait tes célestes accords ? 
Si mes vers s'élevaient à tes divins transports , 
Je peindrais dîenement ta sublime carrière. 

1 V 

Un beau jour de printemps qu'une douce lumière 
Brillait et s'épandait sur le vaste horison , 
Tu voulus k l'instant délaisser ta maison , 
Et deux lestes coursiers t'enlevèrent sur l'heure 
A tes pensers cruels , à ta triste demeure ; 
DékiisAwif après toi le funeste chagrin , 
Tu suivais les léphirs précédés de TAurore y 
Le.froQt ceint de lauriers , avec ta lyre en main. 
Tes compagnes étaient ta tendre épouse et Flore. 

A peine aperçois-tu l'asile de Rousseau , 
A peine admirès-tu le vallon , le coteau , 
Que déjà la galté remplace la tristesse 
Et fait dans tous tes traits renaître l'alli^esse. 
Pour ton âme sensible , ah ! quel ravissement ! 
Tu crois voir devant toi l'homme de la nature. 
Et le cœur tout rempli du plus pur sentiment. 
Tu dis , en t'adressant à l'ombre qui murmure : 
« Jamais , jamais, Rousseau , je n'abandonnerai (i) 
m Ce modeste réduit , toujours je l'aimerai ; 
» Je mè fais le gardien de ce toit so]itai^e , 
n Et plutôt sacristain que vrai propriétaire 
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» Des restes vénérés que fe trouve en ce lîeu» » 

Ton génie immortel , sur des. ailes de feu , 
Grétry ! te suivit dans ton nouvel asile , 
Digne en tout des auteurs de Saint-Preux , de Luclle ; 
Et dans le même instant , ton cœur tout enivré 
Palptle au doux aspect du séjour désiré. 

Tandis que le soleil réchauffait la nature , 
Sous des ombrages frais » astsis sur la verdure , , 
Tu te mis en extase : ah Tpendant tout le jour 
Tu Tadmirais sans cesse , et ce triste séjour 
Parut se consoler ^e son trop long veuvage. 
Chère ombre de Rousseau ! plane sur FErmitage^ 
Grétry va Thabiter , et ses vœus; Tont choisi ; 
Loin de ces lieux sacrés les profanes ont fui : 
Erre donc , erre en paix , dans une douce ivresse -, 
Et qu'enfin ce séjour retrouve l'allégresse ! ' 

Vous , oiseaux ténébreux , désertez ces coteaux ! . 
Auprès de ta compagne , au fond de Ion bocage ^ 
Fidèle rossignol » suspends ton doux ramage ! 
Morphée a sur Gt*étry répandu ses pavots ; 
Zéphirs> tranquillement, caressez Fonde pure ^ 
Qu^onn^entende avec vous que son léger murmure ! 
Que le calme et la nuit prot^ent son sommeil ! 
Et vous y chantres des bois , au lever de Faurore , 
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Venez , venez en chœur safœr son réveil , 
Et puis , le Itondemaiti , %h I reveaes encore E 
Tout te rappelle ici tes glôHeux travaux ; 
Tu crois dans la forél enteûdire ta Zémrre (a) 
De sa plaintive voix attendrir h^ échos 
Du nom de son Azor , qui seul fait son martyre.. ^ 

Grétry , le rossignol en chantant son amour, 
Ici , chaque matin , réjouit le bocage 
De ses accens joyeux ^ de son touclianf ramage^ 
Qu'imite avec tanVd'art ton divin' troubadour. * 

Dans Tépaisseur des bois si tés pas se dirigent , 
De Céphale et Procris que les peines t'affligent l 
Tu n entends que leurs chante, que leurs cris de douleur. 
Présagé malheureux de leur tragique erreur.. ** 
Tu dis, voyant bouder deux villageois fidèles , 
De Denise et d'André voilà les vrpis modèles ; *** ' 
L'antrque châtaignier, la dans^ et le haut-bois ' * 
Te rappellent Julien, jaloux deColînette. **** 

Enfin d'un jeune pâtre entends-tu la musette^ 
C'est le mdment heureux où ^ la première fois, 
Catherine ouvre au czar , à Pierre quiTadore, 
Son cœur tout embrasé du feu qui le dévorél 
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* Le Jugement de Mi'das. ** Céphqle et Praçris, *'^* L'JEpreuvc 
Filîageoise. **'** Colinette à la Cour, ***** Pierre-le- Grand. 



L'agresld coi^muse sm imlieai da coteau , 
De Tell et de lisbfith te tfaçe le tabltau. * 

Si tel qu'Anacr^d uo l'^ve » un doux délire 
Suspendent les 4o9ens^ tte ta magiaue lyre y . 
Turrépiètêfi e^'dpjDge^.en.môdulanf tes chants : 
« AJi^lpsotègev^inaonkitll» deux timides amansi » 

EMùfNtFniliJfS tiens sous la yettecharmille ^^ 
Dans. ton etâe^Bteinent tu leur Êiis répéter ç* 
< Où [»ttt-ion'étre mieiix.qu'au sein de sa Camille X » 
Mais il.&mièEaitvQi^try /pouvoir enfin citer ; 
To^ùs-ees-i^ftanite.si lécondé ^ue créa toti génie;. 
Tous at ec la, Mtaie tk sûnt en harmonie « « - 

Ta ^re dédaigpant unistérile repos y i < >r •--. 
Tait Cm^ésQnBordfe mille aocoi^iiouiveata^ " 
A peine (. niûi#'ibrojradt a^x; riVofr :durPéritiesBe ) . 
AfiiM^jauQtus efttetidttle iriesllard delafiràoe, *^«^ 
Q(tè;t(m:§éciie!allÊ ludè k Mada^iecar ;. v: ^i.. 
Et ^MM Abijâéeasse imitant le jlatDga^»> ^< • V 
Tu nous peiiisla fitteiir à&i^ tyranisatcy^è ^r '^ • 
L'erreur de iZdipéo^^ le pet&ie Mosc^r 
La fidèk lUi^llt, soncaànour maternelle:^ .(3) 
On te*eoiiroBne eiKïor d'uiie pulme nduvette ; ' 

* Guiliaume ' telL — Lisheth. *** Anacréon. *** Lucile^ 

m * ■ 

****■ Dana Ana^créon^. 
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m y diargë et T«ytê kurieW j. . 
Tu reyieBS âalaer tes eluimpétret^ foyers > 
DépeisaRt ta coapoBne.aux pieds de ta compagne. 
Et goûter les attraits ^iie tV)fi^ la eaiiipagè«» 

Avec quel soiD , Grëtry , ta Musibk moitié (4} 
pFévenait toos lea irmux , «e ^eoMaoMit ash^e î ^ 
Ah 1 combien deyons-noiis à sa tendre amâtié^ 
Puisqu'elle a sottienu ton oâèbregéttie^ 
Puisqu'elle a prolongé tes îoaca ai prioituKf ^ 

Faut-il.. .« hélas! faut-il.*^; é- triste destinéel 
Que rimplaeable mort bientôt feniie ses^peuçl 
Elle verra pourtant ta tète ceuroniiée > " 
Avant Finsiaot marqué de ce jear efl^ywu|^ 

Verra piiUe amateurs de ton hettreux^taleiil / ' 
Et la foule inonder le temple de Thaiîe/^ - 
Pour couvrir de lauriers les foiiita éê ton igMên 

Deux dfi tes opéras venaient d'être rejnia; (Sj^ 
Tu viens «accompagoé de tes^ ncrnsbreux ainîa'A 
De ta douce moitié^ de toute ta famîUê^ 
Joqir de mille traits doôt ta ilerve pétille;. 

Thalie^ à ton insu> te prqpare, À Gf étry I 
Le rameau de lauriers et la double oeaimuw 
Qu'a toujours mérités son plus cher favori ; 
D'accords toujounnouveaux ton luth briUant césonne j 
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Mais k peine Lucîle a cessé de cKanter y 
Que , s^approcbant de toi , les nymphes de Thalîe 
Font soudain remarquer ta présence chérie 
Aux spectateurs émus que tu riens d^enôhanter. 
Remplis d*entkouiiiasfne , ignorant le mystère , 
De noureaux amateurs réunis au parterre , 
Par Torchestre arertis , se retournent vers toi. 
Ah ! quel fat leur transport en yoyant sur ta tête/ 
liC laurier glorieux que dans les Jours de Fête 
On effirait aiix héros ! Chi|cun se fit là toi , 
En contemfJant tes traits , d^applàudir à tsi lyre , ' 
Et tout les spectatenie partageaient ton délire. 
Four .tenaille sensibie.,lâi'! quelle émotion ! 
Tu ne pas résisl^ à tant d'alfection ; ^ 
Témoîa de œs tran^orts / f en garde la mémoire. 

PîMir qudques^ jours , Grétry ^ tout enii^ré de gloire , 
Tu vètonmiés galuMnV dipfîte -de tee orÉneànx 
GipûbéiïI^oMux phîtir d^iên ti^a^qutlle 1^ 
. Ton épouse adorro , avant sa mort cruelle , 
Voit ps^ lé cèle ard^oit de l'amitié fidèle ' 
Eterniser tes traits. Cet donneur mérité ' ' 

JSe s'accorde jamais au stblime génie , 
Do«t les grandes vertu» ont honoi^é la vie > 
Qm p9i le Jugement de la postérité. ' 



j86 

Chaque âge euiouira-, grâce $ Fariiste habile j, 
Dont 1» main les &xa sur le marbre docik* . 
Gloire à Tadmirateur de. ee talent divin . 
Qui dresse une statue à Fautçur dv^Sjrhain ^ 
Ce noble dé voûment porte sa récompense ;. . 
Pourtant jnes faibles vers proclameront son ubm^^ 
O muses! gravez-le dans le: sacré vallim*. : 
Livrj ! tel est le prix de tja munîfi'ceïitse» (6) 

Faut-i| y .Grptry, £siut-il que des j^urs aussi beatix 
Soient toujours cembrunispat* Iq^jept des tombeaux!! 
. De. rçtour ]à Pafis , dan$ J^ eaisQii glbaée ,.. 
De quel chagrin, ptiortel ton Àme Mt oppressée f 

Ta compdgne chérie >. en proie à SQfti&>ttlitei&:y. '■ 
Te navre de tristesse et fait couler tes plfitrrs*. 
Rien ne peut de la toUib^^^machet t'on-^ease ^ - 
Ils YO^t ees^fir ses- joui'S. •.' jBes fours si pié«î&iix t. 
Toujours de ton bonbeaijla 9ârque:.e8l^diBfijc jaloi&e? 
Ses ciseaux sont ouverts* t ftiiaf ci^, spestadé'iafig^tiix > 
Ce séjour de la;m<»*U»-v, âaJa mort inhiDiidîne.;... 
Ah ! ton cqeuir po^rrail-iliuppwter tant dttpeinèrT 
O mu^e infoftueée î aittuse.:dte Gfétry ! — - î- . : 
Calmeras-tu les maux.de ton cher favori?' • 

Après uatciste. adieu > eette épouse expîftinfcrj' 
Rêvant toujours Grétry, dit d!une.voix mcnu^M^^ 



« Cessez^ cesser 3 amis, de répandre des pleurs !««•• 
» Sotioez à mou Grétrjr.,. c'ei;! est ùaL.» je me meurs*. • » 
La Parque , au même instant, de sa faux meuririèrç^ (7) 
Sans pitié pour tes pleurs , termine sa carrière. : 
Près de loi chacun yole en ce jour malheureux^ 
Pour calmer , s'il se peut ^ ton angoisse mortelle 
De mon cœur qui te suit le sentiment fidèle 
Voudrait tarir les pleurs qui coulent de tes yeux ! 
Tu daignes agréer ma modeste demeure^ 
Pour distraire tes maux , s^ilse peut, et; sur Fh^ure, 
Tu pars; ton cœtur.m'cntend , exauce mesisouhaits:: 
Viens , c'est h ramitié de calmer tes reg^çts.. 

Parais y astre du jour , et brille sans nuage, I 

Accompagne Grétrj. jusqu'à son Ern^tagçJ "^ 

£t qu'il ne passe plus sur le funeste seuil. , . 
Où tant de fois des^iens il i^it le noir cerx^uei!."!:^ [ 

Il en est temps, Grétry, prends ta pHIôsopiiie;.) 
Du jour que ta compagne a^ subi le trépas^* ^r * l 
Pour acheyer le cours d'une si bell^' vie ^; 
Il ne te reste plus que six printen)ps,.héla€(! (8):. 1 
Qu'il est court cet espace!... etpQis*ji&Ie décrire ,?: V 

Dans la douleur ploûgi^ , Grétry couvre s^ lyre (^\ 
De cyprès et de deuil, et la Uvr^ au repos. 

Cependant il voudrait im caln^wJt k ses maui^. 



•. t * 
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Il prend un autre essor , inroque une autre muse, (lo) 
D^abandonner son luth c^est en vain qu^on Taccuse; 
A son fécond génie il soumet tous les arts : 
Il traite cent sujets tirés dlieureux hasards. 

Avant que de sa mort Tairain se fasse entendre , 
O qu'il reste à son cœur de bienfaits h répandre ! 

La Loire sur ses bords va te voir , 6 Grétry ! (i i) 
Pour honorer ITijmen d'un neveu bien chéri , 
Et sceller les sermens de ce doux hyménée ; 
Toujours tu m'es présente , 6 touchante journée I 
Grétty , les amateurs de ton divin talent , 
Tous en chœur réunis dans ce pieux moment , 
Empruntant tes accords, ta douce mélodie , 
Chantaient , au lieu d'h jmen , le Dieu de Tharmonie ; 
Je vis en ce moment chacun plein de transports , 
Pour approcher de toi braver tous les efforts , 
Cbaxîun s'abandbnner à la plus douce ivresse; 
Et l'épouse versant des larmes de tendresse. 
De fleurs et de lauriers ceindre ton front sacré. 
Dans ce jour de bonheur , dans ce jour désiré , 
Tous invoquaient leur muse et remontaient leur lyre.^ 
Le préfet slionorait de t^adrelsser des vers , 
Célébrait tes vertus et tés talens divers : 
Chacun vouktt prouver sa joie et son délire ; 
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Saiâssantle moment de ce transport divin , 

Je .distribue à tous ton image chérie. 

On te porte des toasts qu^OR arrose de yin , 

Eu demandant au ciel de prolonger ta vie. 

Emu , reconnaissant, tu reviens , cher Grétrjr, 
Plein de doux souvenirs ., à ton réduit chéri. 

Tu vas encor jouir d'une nouvelle gloire (12) 
Qu^on accorde aux héros au Temple de Mémoire. 

Lorsq.ue sous tes bosquets tu goûtais le bonheur, * 
Qu'à Paris et qu'en France on te comblait d'honneur^ 
Ta jalouse patrie , ô Grètryl qui s'honore 
D^avoir vu le berceau d'un nouvel Apollon , 
Hivalisant Paris > veut aussi que ton nom 
Soit gravé dans son sein ; que ton buste décore 
Une place publique é^^e à grands frais , 
Par les toachans Li^eqis, à ta gloire à jamais. 

A peine on préiudidt auai fêtes de l'automne , 
Que craignaiiit les frimas , sans délai , ious les ans , 
Tu quittais à regret ^ jiisqu'au nouveau printemps^ 
Ton réduit que l'été pour un temps abandojGine j 
Mais sitôt qu'il venait réchauffer les sillons , 
Tu courais habiter ta douce solitude ; 
lÀ , tu donnais l'essor à dçs réflexions 
Pîgoes d'un grand penseur» et sans inquiétude. 



\ 
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lÂ , ton sensible cœur oubliait tous ses niaux ; '" 
Là; tu croyais toujours trouver le' doox repos. 

Grétrj! quel accidebil Dieu! que va-t-on t^apprendre? 
Quels cris ayant l'aurore ^ hélas ! se font entendre? 
Quelle horrible terreur!./. Au meurtre!... A lassassinl... 
L^échoTépète au loin des mots épouvantables L 
Tout glacé de frayeur , tu te lèves soudain, 
Pour connaître Tobjet de ces cris effroyables. 

Non loin de ta demeure , au milieu d'un coteau. 
Tu te plaisais à voir le moulin de Glairveau ; 
De ce moulin placé sur un moiit solitaire , 
Un vieillard vénérable était propriétaire.' 
Sans crainte il f habitait depuis trente printemps; 
Là y jamais nul malheur ne troubla ses instans. 
Ce moulin qui , six jours tournait au gré d'Eole, 

Pendant six jours ausëi te servait de boussole ;• 
Mais enfin le septième il était au repos. 
Ce jour le bon vieillard Suspendant ses travaux^ 
Venait dans ton réduit jouir dé la nature : 
Il causait avec toi. Son rustique jargon ^ 
Plein de naïveté , charmait ton âme pure , 
Et \oÈ cœurs vertueux étaient à l'unisson. 

G^est ce vieillard) hélas! qu'une main exédrable ( 1 3) 
Fait tomber sous ses cou^ps... et ce crime effroyable 



De ce fatal moment t'enlève le repos ; 
Cet accident cruel met le comble à tes maux : 
Le calme ,.le sommeil , tout , hélas ! t'abandonne ; 
Les peines et les soins que pour toi Ton se donne , 
Ne peuvent de ton âme éloigner la stupeur , 

Tant ce forfait barbare a frappa sur ton cœuç ! . 

» • • • • . 

Le deuil est général ^ et toutç la contréq 
£n demeura long- temps muette et consteniée. 

qu^il est effrayant que ce crime inoui 
I^'ait été , depuis lors ^ xxi connu , ni puni ! 

Ainsi le charme a fui de ton heureux asile ^ 
La paix a déserté ton réduit si tranquille. 
Tu pars. Funeste augure! ah ! tu n'y reviendras 
Que quand aura sonné l'heure de ton trépas* 



IIN DU 8IX1ESIB CHANT* 
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NOTES 



DU SIXIÈME CHANT- 



(i) Jamaiêf jamais HûUi^eau g etc. Grétry a toujours 
manifesté rioteotion de terminer sa carrière à TErtnitage* 
Il dit dans son ouvrage iU ia Vinti, tome 5, pa(ps iS;: 
«J'ai acquis pour dix mille francs r£rmitage deJean«> 
9 Jacques Rousseau, à Emile, ci-derant Montmorency , que 
s je n'abandonnerai de ma vie , si je n'y suis forcé par le 
» besoin ^ et où je me crois plutôt le sacristain des précieuses 
s reliques quej'jaitrouvées^ que le propriétaire véritable. » 

(9) Tii crois dans ia farii entendre ta Zémire, Zémira 
et Azor, Cette pièce-féerie honore autant le poète ( Mar- 
montel) que le musicien, et prouve, malgré TopiniQu dfS 
Rousseau, que n^otre langue n'était pas si peu musicale, 
qu'elle ne pAt produire Ae beauxefibts , réunie à la musique 
d'un homme tel que Grétry. 

(5) La fidèle Eiisca , eie. EUsca, œuvre 55*. et dernier 
des chefs -d*œuvre de Grétry. La musique de cet opéra 
comique est pleine d'énergie et d'originalité. Elle a vérlta- 
blement la couleur locale : elle nous transporte au milieu 
des sauvages africains de l'tle de Madagascar. A peine 
Grétry avait-il pris possession de son Ermitage, qu^oublianl 
ses longs chagrins, il produisit ce dernier fruit de son 
génie. * Grétry n'avait pas jugé à propos de faire une ou- 

^ Grétry svsit alors environ soixante ans. ElUca fut repré«^ 
sentée «n Tan 7 ( 1799 )• 
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TCrtar& pour cet opéra comique ; mik les vives înstdnccs 
qu^oii lui fit le âétermiirèrent à composer à la hàte^ pour 
servir d'ottverture, ce morceau soiilîme, unit] ne dans son 
(^enre^quicdusetoufouTflrle plus grahd enthousiasme. M.Fa-» 
vlér auteur du poëmfe, consentit à ce que M. Grélry , l'aîné 
des iteveux du compositeur, ftt quelques changemens à ce 
poème; ce qui nécessita six nouveaux morceaux de cfaatit. 
Grétr^f les composa , et le public en fut satisfait. Le génie 
de Grétry, dans ce dernier ouvrage et dans les morceaux 
qu'il composa pour sa reprise en i8ia, îlgé de soixante^- 
douze' ans , environ un an avant sa mort y et qui furent 
pour loi léchant du cygne ^ n*avait rien perdu ni de sa 
Sorce , ni de sa fraicheur. Ou peut dire que Grélry rajeu* 
nissait en vieillissant. 

(4) Avec gtiei soin Grétry, etc. Grélry ne pouvait sup« 
porter qu'on lui annonçât des nouvelles désagréables; aussi 
les personnes qui avaient le bonheur de le fréquenter 9 
avaient-elles le plus grand soin de les lui cacher. Madame 
Grétry ne cessait d'être à l'aiTut et de prévenir tout ce qui 
pouvait tant soit peu affecter Tàme sensit)le de son .époux. 
Elle a svLf par ses soind vîgilans, lui prolonger sâ'trojlt frêle 
existence. 

(5) Deux de tes, opéras, etc. Le jour de la reprise de 
Ludie 9 et dé VAmi de la Maison , qui eut lieu le 5 ven- 
démiaire an i3^ ou 25 septembre i8o4^> fut pour Grétry 

* Par un rapprocheinent bien étonn&nti on voit que Gréiry 
fut couronDé le 25 septembre de l^an i3 , et qu^il mourut le 24 
septembre de Tannée i8i3. Il n'y avait qu'un changement de 
calendrier qui pût donner un tel rapprochemeut. Grétry 
awt toujours eu une aversion iuvincible pour le nombre i3 > et 
à tel point que lorsqu'il trouvait ce nombre *à 'tai>le , soit chez 
luj , sok ailleurs y il fallait ajouter ou exti titre uti convive , ou 
l»i^j) il quiitaîjtià jtahle* . 

i3 
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Vn jour de triomplie. On avait eu TalUnilioii de kuTéaer'- 
vçr une première loge en fece le théâtre. Grétry s'y rendit 
accompagné de aa famille et de quelques amis. A peine 
Lticîie est-il achevé^ que Torchestre , par un roulement 
de fenfareset de trontpettes , annonce quelqu'heureuse 
surprise ; chacun se retourne du côté de la loge, et soudain 
on aperçoit madame Crétu qui |K>se avec. une;gràoe toute 
particulière un^ couronne de laurier sur la tète de Giétry. 
Gomment peindre lestransports de Joie , l'enthousiasme 
et les applaudissemens .prolongés des nombreux speota* 
teurs -témoins d'une scène aussi intéressante ? 

On allait doimer ('^fiH de ta Maison. Au premier 
eoup d'archet, tout le parleirre se retourne vers Grétry, 
pour lui prouver, en applaudissant, le charme qu'on 
éprouve de le voir et d^entendre sa musique. Il en fut de 
même après l'ouverture et après tous les morceaux de 
cliant. tïrélry succombante cette douce et louchante éiùq- 
tion, fut contraint de quitter le spectacle et de rentrer ehes 
lui presque malade. Pétais au nombre des spectateurs. 

.(6) Livry , teiest le prix, etc. M. le-chevalior de livry , 
constant admirateur de la mûsique-dc^lflrétry, rempU de joie 
de voir Topera comique revenir à ses immortels ouvrages, 
proBta de cette heureuse circonstance pour faire érjger une 
statue quMl consacra , dans un noble enthousiasme , à Fau- 
teur de Sylvain. Cette statue en marbre décore le vestibule 
au pied de l'escalier du théâtre Feydeau. Elle est de M. Stouf, 
auteur ^de la statue admirable de saint Yinceirt de Paule. 

(7) La Parqtiôi au mime instant, €tc. Grétry eut la 
cruelle douleur de perdre son épouse le 17 mars 1807. ^ 
daigna choisir mon modestelogis, quai Voltaire, n^ 1, pour 
y passer le premier mois du deuil ., qu'il gsffda religieuse* 
ment jusqu'à son dernier jour. De toutes ks lettres que 
Grétry reçut de ses nombreux amis pendant son séjour 



quai Voltaire» qoe j*ai toutes consenrées^ et qui sont des 
modèles d^iiitérél et de seniiinent» \e n*en citerai qu^une : 
elle De coniient qu'une pJirane , mais celle phrase est sa- 
]>Kmedaiid8on laconisme; elle dU lout^ Elle est de M. Pou- 
gens « membre de rinstîtut : c Paris 9 19 mars 1S07 , quai 
YoHaire» n^. 17. Charles POugens à M. Gréiry : « Je pleure 

• a¥ec toi Le temps, le temps! îl use nos douleurs en 

» usant notre vie. Ton meilleur ami , Poo^^s. • 

(8) // ne te reste pius» etc* Grétry n*a survécu que six 
ans , six mois et quelques jours , à sa femme* 

(9) Dans la douleur plongé « etc. "Excepté les six mor- 
ceaux que Grétry composa en 1812 , pour la reprise d'£- 
iisca, il abandonna à -peu-près la composition, et. ne re-- 
tourna plus même au spectacle après la mort de madame 

Grétry. 

(10} Z^ prend un autre essor, etc. Depuis la mort de 
madame Grétry, jusqu'à la veillé de la sienne, Grétry ne 
s^occupait que décomposer et d'écrire ses Réflexions d'un 
Solitaire. Il laisse huit volumes m manuscrit sous ce titre. 
Au moasent où j'écris , ils sont encore en dépôt chez M. La- 
hure, notaire de la succession, à Paris. Cet ouvrage sera 
sans doute livré à l'impression^ Tfoiit ee qui vient de Grétry 
doit intéresser. Une assembléis des cohéritiers aura sûre- 
ment bientôt lieu pour prendre un parti à ce sujet, 

. (11) jLa Loire sur ses éords , etc: Grétry partît pour Or-* 
léans le iSrjuillet 1809, et y resta quinze jours, à roccasîon 
dutiiartage deVun de ses neveux, RI; Alexis Grétry. ingén ieur 
dans cette ville. Je l'accompagnai daiis ce voyage. La célé- 
bration de ce mariage eut lieu le ^5. Tous lés amateurs et 
tous les artistes de la ville réunis, désirant lui offrir l'hom- 
mage de leur admiration ) se réunirent dans une avant- 
Mile du. ban<iu^t ^^ noces 9 pour exécuter différentes pièces 
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d^harmonie, extraites de ses œuvres, et arrangées par 
M. Demar. Rien 'ne peut peindre la surprise dé Grétry et- 
de tous les oonviifes, lorsqu'à la première phrase de mu-- 
sique^ au moment où on s'y attendait le moins, une porte 
h deux mentaux s'ouvrit, pour laisser Voir un orchestre 
nombreux,-* exécutant avec précision des morceaux pleins 
d^harmonie. Grétry accuefillîl avec autant de bonté que de ' 
gratitude ce tribut spontané de sentiment et d'estime; il 
approcha affectueusement les amateurs et les artistes , et 
leur témoigna sa reconnaissance et sa sensibilité avec les 
expressions les plus touchantes. Un amateur, après le 
concert, lui adressa les vers suivans : 

« Tents , calmèz-voùs ; échos , faîtes isîlence , 
» L^Ainphion de la Seine a paru dans ces lieux ; 
» Mnîs vous-, de nos forêts chantres harmonieux , 
» Aux nymphes d'alentour annoncez sa présence , 

» £t de notre reconnaissance 
» Fredonnez pour lui seul Thymne religieux, 
« Disciple révéré du Dieu de Tharmouie , 
» Qui pourrait célébrer tes sublimes accords ? 
T> Heureux celui qui peut de ton génie 
» Admirer les sayans efforts ! ** 

» La France , chaque joOr/ l'applaudit au théâtre 

» Des beattX'^aTfs ; lè<]rrèee idolâtre , 
9 Divia. Grétry , jt^eût drbssédes autels* » 

Une scène des plus touchantes eut Heu après la lecture de 
ces vers : Grétry f ut tottronné dés mains de sa nouvelle nièce, 
s^u nom des amateurs et 4es artistes réunis; mais il reprit 
aiMSsilôt la. çoaralMK; et 1m posa sur la tète de la jeune 
mariéeu : v' • 

A tout )e fis^bommage du portvaitde Grétry, que )e venais 
der faire graver diaprés le desmn -d'Isabey , le même qui 
se. trouve à la tête du cinquième obaat ; ebacun acouelllit< 
ce préseiHavec. enthousiasme. Quelques jours après, fe 
reçus plusic4irs lettres, pleines de recoiinaissance et d'in« 
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térêt pour Grétry. Parmi ces lettres , eelle que m*adref)84 
M. Pieyre 9 alors préfet du département du Loiret, est digne 
d*étre remarquée ; à cause des expressions énergiques et 
harmonieuses qu'elle renferme , ainsi qu'un quatrain , com- 
posé par lui, pour mettre au bas du poi^t^ait de Grétry; 
la voici : - 

a M. le préfet du Loiret remercie M. Flamand de Fagréable 
présent quV'l veut bien lui faire. Lç portraH ressemblant 
^ Mé Grétry , aussi intéresBant par ses qualités aimables 
que célèbre^ par ses travaux immortels , . et dont les ou« 
^Fragea font depuis cinquante Jkns les délices du théâtre 
lyrique^ nffrira vtou jours aux amis dei» beaux-arts les sou- 
vrâirs les plùs\chers.. Je^me félicite d'avoir pu réunir per- 
éoBoeUement mes hommages à ceux que lui doivent l<Hts 
lès cœurs sensibles et lostadmirabeurs de grands talens. En 
coàsîdérant sbniuiage, voipi la pensée qu'elle m'a fait 
naître , et qui ^ si eUe était mieux exprinsée , me parattraft 
|>oùvoir y être insorite c 

« La musique y avàpt lui, changeait à tout moment, 
» Le caprice et \i mode en réglaient Vharmonie ; 
' ^ )> TldèHs à la natm'e ainsi ctu^aû sentiment y 
» Il a fixé le geût'soits les lois du génie* > 

» M. le préfet prie M. tïamand de faire agréer à M* Grétry 
ce tribut impromptu d'.unë muse obscure et vieillie, il est 
dicté par le cœur et la /vérité; Ces titres* suffisent peut-être 
pour le faire accueillir 'avec bon ter ' 

^ 1» Orléans/cé 3 1 juillet z8og. o 

M. Loltin, processeur de musique à Orléans, à la suite 
d'un brillant concert qtt^il ddnna cher lui, "aifréssa un 
hommage en vers à tirétry, qui fût pfônbùè'é'par made- 
moiselle ça ^Ue. J6 ne citerai ^ à cause, de ,0a longueur, 
qiielfiderniikresti:o{tb0.; . 



■ 
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. c De nos «mis , de tes «tkniraiteurvv 

» Tu vois cette eaceiote remplie : ^ 
» De ces momens si courts-el pour nous si flatleur5.^> 

» Puisses tu.garder la inémoire ! 
» Pour le îes rappeler daigne accepter ces fleurs.. 
» L^une *^ est rimage de nos cœurs , 
» L'autre *** est rembUmede la'gloire. »- 

(ta) Tùivaêét%eer Jouir, eia Parié aMait déjàtrenda nn 
kommage éclatant au brillant génie de Gr^try , en don^ 
■anty en. 1785, à une de ses^rues^ le nom du célèbre 
eompoftiteur. La. ville de Liège, qui fui* son. berceau^ vou- 
fiaint rivaliser la ca^tale r éngea» le 5^ fuift 181 l» deui 
ans avant la mort de Grétry, une pkce pubKijuey à^iar 
quelle elle donna sonc nom^^ d'après. L'atrèté du coneeiL 
muoicipal de la. ville ^ea date du '«S octobre i8ia>; elle le 
lui expédia le 17 décembre , sigué H« G. Builly, tnjike> 
L'inscription a été mise solennellement ^. le ll février iS 1 1> 
jour anniversaire de la naissance de Gféliy. Oft a» à. cett^ 
occasion 9 composé et.cbanté plusieurs bjrmaes et cpuplets^ 
en son hoimeur. J'ai choisi parmi les strophes que comi» 

• • • 

posa M« Bassange atné, de Liège , sur l'air du.vAttd^willi 
de la Fausse MagU y le», quatre suivantes :. 

« Le dieu brîlîanl dé Miarmome 

» Rassemble ici les vrais. Liégeois f> 

» GoiabieD.surleorcœur. a. des droits. - -j , 

» La fête qu'on^ donne au génie ! 

» O des beaux jours le plus chéri, l 1 

» Liège célèbre son Grétry. } ^*^"- 



» Elle a dit : .Q°e ce qoii| déeore 
a Ces monuinens intéressans^ **** 



• * • 



*■ La rîme de ce ten est & !• rtrophe qw procéda. •* La pensée. • ** t'immorietie. 
•••♦ La plaça qui va portée le nom Grétrjr , la pienra noQimiaatÉle qaî l'atmofi^fiA 
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« Que sons oeft platanes naissans 
«Il resplendisse et les honore b 
3> .Que ce jour smt le plus chéri , 
3>. Liige le consacre à Grétrj.. 

' ai Lève ta lêlc enofrgueilire ,, 
% Antique et célèbre cité ! 
» €^est dans ton sein que fût porté 
> Cehi» cjuicharme- notre vie ; 
» Dieu des arts, c'est ton j61s chéri 9 
;é. Aime Liège au nom de Grétry. 

» Et vous dont Tallégresse brille , 
9 Jointe au transport du sentiment^ 
y Ifoubliez pas que ce moment 
» Offii'e une fête de famille ; 
» Elle rappelle un mot chéri : V 

. » Gù pourrait être mieux Grétry? 3 

On restaura, pour oie jour 5 la maison où est né Grétry , 
ot.on la décora^de feuillage ^ de guirlandes et de opuronnes* 

{iZ) C^tC0vieUiard,héiàs! etc»VnïnennieT 9 nùTaraè 
Duliamel, vieillard vénérable 9 habitait depuis plus de trente 
ans le moulin dit de GlâirVeauv placé sur le coteau vîs-à* 
VIS TErmilage. Ce bon vieillard venait tous les dîmancheft 
causer avec Grétry, prédisait à ses nièces le temps qu*â 
leraît le soir pour le bal champêtre ; Grétry écoutait aveO 
un plaisir extrême son fargon rustique : il se croyait pto# 
rapproché de la nature. irTaimaît, il se plaisait à lui re- 
mettre les-ioumaux de la semaine. 

Ce vertueux et infortuné vieillard fut assassiné de U. 
manière la plus barbare, le 5o août 181 1, jour de Saint- 
Biacre. Le père Duhamel avait Phabitude, depuis trente 
ans, de passer seul la nuit dans son moulin ; sa femme et 
sa<fiUe couchaient dans Thabitation q[ui ravoieine* Ce jourr 
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là^ à 1 1 heures du 'soir <, au moaieut où il fa pour monter 
à son lit , il entend du bruit sous la trappe du moulin , .qui 
était ouverte. Au lieu de se coucher, il court en chemise à 
Tendroit où il entend ce bruit ; à peine ce malheureux 
vieillard a-t-il le corps penché pour regarder sôus cette 
trappe , qu*il reçoit au cœur un coup de fu^ll.qui Téteud 
mort : le bruit du moulin empêcha peu^-ôtre sa femme et 
sa fîlle de l'entendre. Cette dernière dit que, ver^ minuit 
( l'assassinat était commis ), elle vitilans la cour un homme 
vêtu d'une blouse , la tête couverte d'un grand obapeau; 
ne doutant pas que ce ne fût un voleur , elle en avertît sa 
mère. Toutes les deux crurent/ d.*abord que c'était pour 
voler leurs bestiaux. La crainte fit cependant monter la 
jeune fille au faite de la maisop ; alors celle-ci de cjrier au 
voleur ! Comme ce jourrlà élai^ Jia.fftt^ des j^ardipiers, le 
voleur, entendant chanter de loin plusieurs 4o ces jardi* 
nicrs qui revenaient du côté du moulin , disparut. 

Elles dirent encore qu'étant surprises de ne pas voir le 
père Duhaniel venir , comme à l'ordinaire , de g^rand matin , 
çUcs allèrent au moulin : c'est alors.qu'ellçs le virent étendu 
roide mort d'un coup de fusil. Jama^îs on n*a pvt çeconnattra 
l'auteur de cet horjriblé assa$sinat, 

Alais pQmmen,t peindre la frayeur ^t 1q cha§;rin que«C2^usa 
^ Gré^y Ce crime horrible ? Rien n^ put le déterminer à 
restera l'Ermitage' t^'épojuvante s'était eniparée de Iqi; il 
quitta la ^et^raite qui cessait pour lui 4'être tranquille^ pour 
\î!y plus revenir que deux ans environ après jr tronver le 
trépas,. 
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argument; 



GftitftY est accablé de se» maux».— Il pl-ofile d'un peo; 
de calme pour se rendre à TlnsUtut. — Son repos chex moi,, 
quai Voltaire y après la séance , et diner de famille* -r- Ma*- 
viage d'une de ses nièoes. — Brogrè» de sa maladie. — ir 
désire mourir à l'Ermitage* -— Son départ. — Yisîles qull 
reçoit. H. Bouilly à l'ErmitagQ. — Danger que court Grétry. 
— Son4:ourage. — Sa dernière nuit. — Il voit renaître encore 
le jour* — Sa mort. — Son apothéose aux Champs-Elysées.. 
-—Le transport de son corps à Paris. -«- Moyens employés^, 
pour obtenir l'extraction de son cœur. -«-> Ses pompeuses 
funérailles. — La messe de Grétry* — Soupçons sur sa dis» 
parition. -— Discours prononcés- sur sa tombe , par Héhul^ 
et M. Bouilly. — Récit, par M. Le Breton, des funéraiUe&. 
de Grétry. — Son. apothéose au théâtre Feydeau^. 
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CHANT VU 



O G«l£trt 1 tu ta6 donc succomber à ton sort î (t ) 
Hippocrate peut-'il te sauver de la mort ? 

t 

Ton âme , quelquefois , cessant d'être oppressée , 

De ses maux trop cruels parait débsârassée» 

Si la nature lasse ^ enfin ; de trop souffrir > (^) 
. . • » 

D'un calme passager te laisse eneor Jouir y 

Alors , à rinstitut , pouvant te Mre entendre , 

Dans le sein des beàax-arts tii cb^^ckes à te rendre. 

Au retour , mon réduit t'offrit uii deux repds ., 
Et pour moi quel bonbeurf oubliant tous ies-idaux^ 
Tu daignas accepter dâné moâ pâi$jbl#4[iîlé ^ ' 
Un modesle repas 3 g6uté par lé plaisir: ' > ^î - • ' i 
Envirjbduné des tiens ^ tu cessais dé SI) ùffirir,: ' 
ETt r^oir ^renaissait dans ton âme tranquille. 

Il te restait^ Grétrj^l^dans tes jours de doulfeur; (3} 
lEIne nièce eacor ^ dont le sensible coéur ^ ^ • 
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Partageait les soupirs de l'objet le plus tendre; 
Ils désiraient en vain , ces deux jeunes amans ^ 
Le terme de tes maux pour sceller leurs sermens. 
Trop épris , tous les deux , pouvaient- ils donc attendre? 
Ils voulaient , bon Grétry ! que toi-même k l'autel 
Reçusses leurs sermens , ainsi que TEternel : 
Ne vous en flattez pas , ô couple trop sensible ! 
Grétrj souffrant ne peut , dans ce moment pénible. 
Combler tou^ vos désirs. U lègue son! pouvoir/ 
Et daigne me ehdrglsr de.Q& pieux devoir. 

, Tqqs 1?3 JQiirs on voyait sa triste maladie 
Faire 4'^ffr^4v: progrès et m'en»eer sa vie ; ^ 
Mais toi , Gr4ti:y J ma{^ (qî ; tu. fiicaissanseffiroi 
L'impitoyable mort qui s'approcbait de toi. 
L'art d^ient impmssaat et Tespoir t'abandonne; 
A^COQ^ pqiivpiif m ,pe«t t'arracher: au trépas , : 

Près de to» JUt d^ mort il arrive à gitand» pas 

V^\(i< tj» rmeyiras la céleste couroiine j 
Due à t<^^(Ro4gémf^ >:ft le^ hautesvwtoft;» i 
Et Ton dir^ hi^Ptt^t \ Hélas } (Sf éfery n'eet plus J ... • 

Tu peQ$A^ j^ ifiimfiit ail toa &ma imiiMMrteille (4) 
Ne trou^eff|^,q|t'iiiiii^;Qi6ilx ime^^bwre éferseUe; 
\ XçL.pGa9e% «n qudl lif u dpi tiétre ton tombieau: . 
. Tu veux mpurir jiuprès de l'qpibre de Ràu9seau'> 
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Que depuis deux printemps Von etiténd gémissante , 
Effrayant nos bosquets depuis qu'un cf ime affreux , 
Inspiré pai*r€tofeT3 te glaçant d^épôUT^nte^ 
Te força de quitter toû réduit malfaeureun. 

Le soubait que tu fais* semble calmer ton âme j 
Et même t'enitrrér d'une 'céleste flammé : 
Heprenant tes es priis ; entouré de pairens. 
Inspiré f résigné ^ tu dis : « O mes enfans ! 
» Ah ! je sens que je toucha à mon heutre dwniètie... 
» Je ne yewn pas ici terminer ma carriètè i * 
» Â coté de Rousseau mourir ^ "Voifê pies rmni ; 
» Partons , conduisez-moi dans son asile heureux. » 
Alors chacun des tiens^ ^ lés jeux baignés de larmes , 
Veut répondre k des vœttlK qui t*offrenl?qUelqueScharmes > 
Soudain , un triste char quVmporlent deux coursiers , 
T'enlève pour jamais à ces tristes foyers 
Où tu yis moissonner ( ô dioulôur trop ainère ) ! 
Ton frère > tés enfans , ta compagne et ta mère. 

La nature en ce jour xxe nous offrit que deuil , 
Il nous semblait déjà Toir ton triste cercueil ; 
Mais redoublant d'èfiorts dans ce cruel y6y»gà , 
Nous arrivons enfin à ton cher Ermitagp. 

O nïort ! perfide m^rt ! fuis ce séjour ch^éri 1 
Retiens > retie]:is> ton bras prêt à frapper Grétry ! 
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Muges , qiii vous plaisez dans ce lieu plein de charmes, 
Veillez sur votre fils , dissipez nos alarmes; 
Et toi , riant séjour., sois sensible à nos vœux; 
Grétry vient respirer ton air délicieux ! 
Eloigne » s'il se peut , le terme de sa vie , 
Et qu'il retrouve encor sa: force et son génie I 
Le ciel compatissant à nos vives douleurs , 
Galmera-t-il enfin et t^ maux et nos pleurs ? 

Beaucoup d'amis^ degrainds , de coUègueisen larmes^ (5} 
Tiennent te visiter en iavoquant Jes dieux ; 
Mais tes maux plus cuisans augmentent leurs alarmes. 

Un de tes vrais amis vient dans tes tristes lieux ; 
. Ta livide pâleur trouble soq cœur sensible* 
Ah ! combien il gémit en cemoment terrible ! 
Croyant calmer tes maux il reste parmi nous , 
Un noir pressentiment plane et nous frappe tous. 
Ce Jour , tu. parcourus encor. ton Ermitage , 
Luttant contre la mort... hélas ! plein de courage !•«• 
C'est toi , Bouilly ! c'est toi ^ son vrai , son digne ami ^ 
Qui 1q croyant perdu dans ce court intervalle , 
Avec moi le portas dans la chambre fatale. 

Ah ! comment exprimer nos douleurs , à Grétry l 
Tu ne descendras plus sous tes charmilles sombres » 
Où souvent de tes maux s'attebdrissent les ombres. 
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Hélas !, n'entendant plus les Ghants^haraionîeuY» 
Les timides ciseaux déserteront ces lieux. 
Elles flots argentés du ruisseau qui murmure 
Couleront tristement sur ces bprds enchanteurs* 
Ah ! combien ton trépas feni couler de pleurs ! 
H portera le deuil dans toute la nature. 

Le repos , le sommeil y ces doux répfirateurs ^ 
Grélry , depuis long-temps avaient fui tes paupières ; 
Privé de leur secours pendant deux nuits entières , 

r 

Tout semblait augurer le plus grand des malheurs. 
Cependant tes esprits que la mort décolore, 

V 

Tout prêts de s'exhaler se ravivent encore^ 

Tel on voit le soleil , éclatant , radieux y 

Le soir à son déclin briller de nouveaux feux. 

Pendant ces tristes nuits y ces siècles de souffrance , 
Que d'efforts fîmes- nous pour adoucir tes maux ! 

£t toi y nuit d'épcruvafnte, annonce des tombeaux ! (6) 
Crrétry, sans murmurer, te fixe en assurance. 
Loin d'altérer son âme , oub^nt sa -douleur , 
Il te croit pi;^luder au jour de son bonheur « 

r 

Et près d'être frappé par la Parque cruelle , 
Il quitte sans pâlir sa dépouille mortelle. 

O nuit ! hâte ton co^rs, quitte toi^ yoile noir.., (7) 
Pour la dernière fois Gré^rj ve^t voir Taurôre; 
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Brille , dieu des beaux-arts^ pour lui renais encore, 
De ton &\i bien-aimé viens soutenir Tespoir ! 
Ranime ses esprits , auteur de la nature ; 
Mais Apollon ne veut qu'éeîairer son trépas. 
Et donner plus dresser à son âme si pure. 

Echauffe par tes feux j Grétry voudrait, liélas ! 
Quitter son lit de mort.. . Sa dernière heure sonne, 
Ses forces , la nature^ enfin , tout l'abandonne : 
' Vainement près de lui nous faisons mille efforts ' 
Pour calmer et ses maux et ses affreux transports. 

Tel qn'un flambeau mourant à son heure dernière^ 
Grétry brillait encor d'un reste de lumière ; 
Luttant contre la mort, oubliant ses douleurs , 
Brusquement il se lève et dit : « Séchez vos pleurs... 
» L'éternité m'attend , mon heure est arrivée. ^ • 
» Ma souffrante carrière enfin est achevée. . . 
» Oui, je n'ai plus qu'une heure à resterparmi vous... 
»Du destin trop cruel je sais braver les coups... 
» Venez... oui... venez tous.». , à peine je respire... 
» JTai vécu... c'en est fait... ah ! je seiis que j'expire. » 
Il dit ^ ferme ses yeux , et succombe à ses maux. 
Nous cherchons, mais en vain, quelque secôursnouveauî 
Il paraît un moment révenir à la vie • ^ 
Mais il ne nous voit plus qu'avec des yeux mourans. 



Qae ta douleur éclate , d toi ^ mu9e attendrie , 
Module sur mon luth def longs gémissemens. 
Dieu! Grétry ne voit p]us... ne voit plus que ténèbres^ 
Les échos de 1 airain doublent les sons funèbres. 
Elle vient de sapper la porte du trépas ! 
Le même coup le frappe , et Grétry , plein de gloire , 
S'élève pour jamais au Temple de Mémoire. 

Les cieux te sont ouverts , chère ombre dé Grétry I 
Tes filles , tous les cœurs qui t'avaient tant chéri , 
T'attendent , réunis , au bord de l'Elysée , 
Pour de là te conduire au sublime empyrée. 

Comment , Sans toi chanter le triomphe sacré 
De l'immortel Grétry ? Divine Polymnie 1 
Prête- moi tes accens , ta pure mélodie t 
Puis-je saus ton secours être assez inspiré ! 
Tu vis l'Apothéose , au Temple de Mémoire , 
De cette ombre sacrée , au faite de la gloire , 
Répète«nous comment ce favori des dieux 
En reçut la couronne en s'élevant aux cieux. 

Garon voyant Grétry mêlé parmi led ombres 
Qui se précipitaient au bord de TAchéron , 
Et qui cherchaient à fuir loin de ses rives sombres j 
Séduit par ses accords , force son aviron , 
Lutte contre les flots , parvient au noir rivage ^ 

'4 
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Le prend seul dans sa barque , et lentement voyage , 
Enivré de ses chants, vers le vallon sacré , 
Et le descend enfin sur le bord désiré, 

Grétrj quitté soudain le nocher redoutable , 
Et transporté d^ivresse en ce li^u délectable , 
Fait gémir sous ses doigts son luth harmpnieax , 
Fait entendre des sons qui s'exaltent aux cieux. 
Il voit, k Finfini de ces iles sacrées ^ 
Errer auprès de^lui^mille ombres révérées ; 
Toutes, des bords heureux jusqu'au divin vallon. 
Reconnaissent Grétry pour le fils d'Apollon. 

Mais l'ombre de Rousseau , pour voler vers Orphée, 
Avait pris son essor vers le vaste Elysée , . 
Certaine de le voir i^rmi les demi-dieux ; 
Il l'aperçoit tenâfnt son luth harmonie!ux , 
Mariant à ^sa voix les accords qu'il varie : 
D'autres chanj^iént Ja gloire et réterneUe vie. 

Orphée à'peîae voit lel^queM prosateur 3 
Que ^ soudain , il suspend le concert encimnteur ; 
Alors Jean-7acque annonce à Tauguste assemblée 
L'entrée auxbords sacrés del'ombre de Grétry ; 
Soudain legàmateurs des nobles ch^arts d^Orphée ^ 
Et lui-même , à leur tête , avM son luth chéri , 
S'assemblent pour èrrér aup le sacré rivage : 
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Tout rOlympe voucirait être de ce voyage , 

Pour voler au-devant de l'ami d'Apollon. 

pans ces lieux on n'entend que des chants d'allégresse, 

Les filles du Soleil , qu€ transporte l'ivresse » 

S'inclinent devant lui , descendent du vallon , 

f 

Portant leurs attributs , les palmes révérées , 
Qu'aux talens , aux vertus , elles ont consacrées. 

r 

Qui pourrait esquisser cet auguste tableau ? 
Il faudraiORaphaël et son divin pinceau I 
Jean- Jacques le premier quitte Fombre d'Orphée , 
Et le premier se rend aux bords de l'Elysée. 
Parmi la multitude il aperçoit Grétry , 
Qui f de ses doigts légers > dans ce séjour chéri , 
Touchait son luth divini Rousseau vient à paraître , 
Grétry suspend ses chants , croyant le reconnaître. 
Ah ! comment exprimer le doux ravissement 
De ces deux immortels , unis par sentiment , 
De se trouver ensemble au séjour de la gloire ? 

Ces deux ombres , soudain , se racontent l'histoire 
De leur passage heureux de la vie au trépus. 
Grétry se trouble et dit : « Pourquoi ne vois- je pas 
» S'empresser près de moi les ombres de mes filles ? 
9» Combien je les pleurai sous mes tristes charmilles! » 
Jean*Jacqueâ te répond : « Grétry , tu vas les vjoir : 

«4* 



3> Ces modèles parfaits de la belle nature 
» Vont s'acquitter bientôt de leur pieuxdevoir. 
» Au milieu des mortels leur âme r€Sta pure , 
39 Leur place est k jamais au haut de l'Hélicon : 
» ^on loin d^elles la tienne est au sacré vallon. 
» Voi^-tu déjà vers toi ^ de la voûte azurée , , 
» Yoler les immortels ! A leur tête est Orphée ^ 
3» Modulant mille accords avec son luth divin. » 
Il dit : et Ton entend des chœurs^ daiSile lointain. 
Chanter en son honneur des hymnes^ d'allégresse. 
O mes vers , de Grétry peignez la douce in'esse' ! 
Des voûtes de l'Olympe il voit à lui venir 
Le cortège nombreux des ombres immortelles , 
Ayant toutes en main les palmes les plus belles » 

Qu'au nouveau fils des dieux chacune vient offrir» 
En passant devant lui Iq cortège s^arréte , 
Une muse s'échappe , approche de Grétry , 
Présente une immortelle au héros de la fête ; 
, Soudain elle conduit Tillustre favori 
Au milieu de ses sœurs en couronnant sa lyre. 
Ah ! comment exprimer de Grétry le délire ! 
La marche est suspendue au pied de l'Hélicon ^ 
Ses trois filles soudain descendent du vallon ; 
Aux plus touchans transpor;t$ chacune s'abandonne* 



I 
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O Grélî^y J prête-moi ton céleste pinceau , • 
pour retracer ici le sublime tableau 
De tes tilles posant une triple couronne , 
Au son de tes accords , sur ton front radieux , 
Pour être présenté dans le palais- des dieux ! 

De ta gloire enivré , couronné dlmmortelle , « 
Précédé des neuf Sueurs^ tes filles et Rousseau , • 
Tu montes avec eux jusqu'au sacré coteau 
Pour jouir à jamais d^une gloire éternelle. 

Aussitôt on entend la lyre d'Amphion , 
Celle du grand Orphée et celje d'Apollon , 
Accompagnant leur voix dans le céleste empire 3 
Ravi par leur concert , tu prends aussi ta lyre , 
Tu mêles tes accords à leurs accords parfaits : 
Xi'Olympe est dans l'ivresse et les dieux satisfaits ! 
lies vois-tu s'émouvoir? Ces dieux en ta présence 
Se lèvent. Non, jamais nul enfant d'Apollon 
Ne reçut tant d'honneur dans le sacré vallon. 

Ainsi se termina cette auguste séance. 
Suis tes filles , Grétry , les muses et Rousseau ; 
Dans l'Olympe auprès d'euxpour jamais prends ta place , 
Aux talens réservée , au faîte du Parnasse. 

muses ! descendez du céleste coteau , 
Suspendez un moment vos doux chants d'allégresse ; 
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Que de pieux accords , des hymnes dé tristesse. 
Joints à l'airain funèbre , annoncent aux mortels 
Que nous pleurons Gréiry! Ministre» des autels, 
Couyrez vos temples saints et vos sacrés portiques 
Des voiles de la mort*». ; que vos touchans cantiques. 
Purs et religieux , s'unissent à nos pleurs l 
Qu'ils pénètrent notre àme^ excitent nos douleurs» 

Oiseaux! échos des bois, et toi, trbte colline. 
Ah l vous n'entendrez^ plus son luth , sa voix divine ; 
Partagez , répétez nos douloureux accens ! 

Et vous^ aussi^ pleure^;,., pleurez , tendres amansl 
Grétry vous a chantés sur sa lyre chérie. 
Combien de fois ses chants et sa douce hanBonîe 
Ont s\;t ravir, toucher , enivrer votre cœur 
Du plus pur sentiment , source du vrai bonheur l 
Favoris de Thalie, Euterpe etTherpsicore, 
Suspendez et la danse et les accords joyeux ; 
Que d'un voile de mort à Tinstant on déçoit 
Les superbes frontons de leur temple orgueilleux. 
Mais tandis que chacun de la pompe funèbre 
S'occupe avec ardeui^ de la rendre célèbre , 
Je dirige mes pas vers le chatnp de repos , (8) 
Et dans ces tristes lieux y à Taspect des tombeaux , 
Je m'égare en priant de Grétry l'ombre sainte 
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De m'ibdî^er lelîeo , dans eette auguste enceinte , 
Où doivent reposer ses restes précieux. .. 

Parmi tom ces tombeaux un seul frappe mes jeux. 
Soudain je m'eii approche et lis : « Jacques DéliÛe I 
» C'est auprès de ta tdmbe> émule de Virgile , 
» Bi*écrîai-|e éploré^ le cœur t<mt attendri y 
» Que vont se reposer les mAnes de Grétry l 
% Si tu sus cadencer le langage d'Hdmk*è ^ 
» Grétry , Gi*étry chante comme écrivit Molière. (9) 
» Les mortels vous verront , dignes ffls d'Apollon ^ 
» Réunis à )amàis dans eé triste vallon. » 

Tout ému j je retourne au séjour mortuaire (^10) 
Pour faire transporter dans un char funéraire 
Sa dépouille mortelle à ses sombres foyers.. ' - 

Un horrible silence effrayait l'Ermitage ; 
Mais à peine arrivé y tandis que les coursiers 
Se réposaient a^rès ce pénible voyage y 
O mânes de Grétry ! je voulais que ton cceur 
Restât dans ce séjour témoin de ma douleur» 
Ou qu'on en fit hommage à Liège ta patrie ; 
Mais la Discorde^ hélas V se mêle à notre deuil , 
Et trois fois ton cadavre. est changé de cercueil ! 
J'essaie en vain ^ Grétry ! malgré cette ennemie ^ 
De aauvér pour jamais ce dépôt précieux.. 
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Trois fois ^ pour réussir > f ipvoqiie en yain les dieux. 
Quelle indiguatioa s^empare de mon âme ! • 
. ÏA Discorde triomphe et rit de mon effort ; 
Je cède. A la clarté d'urne ti:epil>laiite flamme 
Le cercueil est placé dauar'le chm* de la mort» 

Consolez;- vous i p^i^ible et modeste Ermitage > 
Qui tressaille^ encor de ses acceus si purs V 
Le co?i^r [du bo^i Grétry reyienflra dans vos murs» 
^on qmbjpe §e pl^ir^t toujoi^rs sot^ votre oiiibrage ^ 
Et , pquy jamais ^nie ^ qeU^ de {iou$$jÇraia> 
On la verrai sws cesçe errer su? Iq cpt^u» 

« 

Tristes réidexions je ne pui^ VQ^& décrire^ 
Je ne puis exprimer l'acc^blafite douleur 
Qui pendant pç yoy^ge a consumé, mon cc^ur. 

Fléaux du genre humain \ en^fajos né^ du àéjàrfi ! 
Je ne puis vouç cl^a^tp , içà \e lugu^bre deuil ^ 
Ni l'implacable mçrt /ni sa faux ipeurtrière». 
Ni le néant s^ffreux ^ ni le triste ceçci^eil , 
L'abîme des ^an4^ars , les vers et la pouséère j^ 
La frayeur des, yivaqs , et ^n scella .des mQxts^ 

O fpntôme^ 1 c'est vous , petujtant^cfs noir voyage. 
Qui livrâtes mon âme aux plus affreux transports l; 

Hais un heureux priser relevée mpn courage ^ 

Non ji tout n'est p^s néant ^ m'écriai-^jesondain^ 



Grétrj l|ii5se ici bas sa déppuille mortelle ^ 

Mais son âme jouit de la vie éternelle. 

Qui y nous le ceverrons dans le séjour divin ! 

« 

Enfin le char arriyp , au milieu des ténèbres (i i) 
Que chassaient, en tremblant, mille flambeaux funèbres^ 
A l'asile otù Grétrj souffrit tant de douleurs. 
Tant de chagrins cuisans , et versa tant de pleurs! 

On monte le cercueil dans une chambre ardente , 
Qui çeniblait transformée en un vaste tombeau. 

• • • 

Ce séjour, de la mort nous glaçait d'épouvante. : 

Muse y retrace*nous ce sombre et npir tableau (i a) 
Qu'éclairait la lueur des lampes sépulcrales ; 
Dans de^ vases sacrés pn mit les eaux lustrales. 
Le buste de Grétry , resté dans ses foyers , . 
Etait près du. cercueil , couronné de lauriers. 

Un pritre remplissant son divin ministère > 
Adressait au Très-Haut sUfervente prière. 

Le luth qui résonna des plus brillans accords , > 
Reste muet j hélas ! sous le voile des morts , 
£t neuf vierges en pleurs, aux neuf muses-semblables, 
Entouraient le cercueil ; de leurs chants lameiitables 
La lugubre harmonie augmentait nos douleurs. 

Mais à peine entend-on frapper l'airain funèbre (i 3) 
Annonçant aux mortels cette pompe célèbre , 



Que de nombreux amis ^ de nombreux amateurs ^ 
Remplissent tout- à-coup l'asile mortuaire. 
Au ciel la foule en pleurs élève sa prière ; 

T 

Mille chars tous en deuil couvrent lé boulevard ^ 
Et pour Grétry Ton voit un riche corbillard 
Traibé par deux coursiers don t la démarche fière 
Agitait^ relevait , au caprice des vents , ' ■ 
Et leur triste panache , et leur noire crinière ; 
Tout briUait deTéclat des pompeux ornd^mens; 

O ma musel entends-moi, que ton art me protège 
Pour chanter dans mes vers cet imposant cortège ! 

Il faudrait ton génie, à Grétry t tes accens ^ 
Pour rendre tout Teffet des nombreux instrumens, 
Exécutant les chants et k niarche funèbre ,. 
Chef-d'œuvre du doyen des enfans d'Apollon, (i4) 

Je ne puis qu'esquisser cette pompe célèbre : 
Tels que toi , Raphaël ^ uarriek et Crébiilon, (i5) 
Ont reçu des mortels^ à leur heure suprême. 
Des honneurs qu'on ne rend qu'à la majesté même. 

Oui , tel on voit le peuple , hélas f tout éploré^ 
Du trépas de son prince , k bon droit adoré , 
Plongé dans la douleur, élever jusqu'aux nues 
Ses plaintes , ses sanglots , et soudain encombrep 
Le portique el le temple où Ton doit célébrer 
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La pompe funéraire , enfin remplir les rues ^ 
Pour suivre de plus près le cortège sacré. 

En ce Jour de tristesse aux regrets consacré'^ 
Le convoi perce , ainsi , de la foule empressée 
De fouir des honneurs que Ton rend à Grétry , 
Les flots qu^on croyait ceux d'une mer agitée ; 
Tous les admirateurs d'un talent si chéri 
De couronnes de fleurs parsèment son passage ; 
Cesl à qui lui rendra le plus touchant hommage. 

Le peuple ayant quitté ses pénibles trayaux. 
Remplit les boulevards^ le temple et les tombeaux. 

Favoris d'ÂpoUon , volez sur le passage (i6) 
Du favori des dieux à qui tout rend hommage; 
OSi*ez ses traits chéris à nos regards en pleurs ; 
Que de longs voiles noirs cachent votre portique^ 
Inondez son cercueil de couronnes de fleurs ; 
Qu'on entende voschantset la harpe harmonique» 
£d un chœur réunis 3 tristement répéter: 
« Âh l laissez-nous^ laissez-nous le pleurer» » 

Jamais Félan du cœur n'offrit un tel exemple : 
Le corté^ sacré monte avec peine au temple ; 
Ce lieu saint se transforme en de tristes tombeaux ^ 
Ses piliers sont cachés sous le velours , Thermine; 
Un dais est élevé sous la voûté divine ; 



Les autels sont pares et chargés de flambeaux 
Qui remplacent le jour par leurs flammes ardentes ^ 
Et l'on Toit^ à Téclat des lumières brillantes, 
Le cercueil élevé sur un haut reposoir , 
Couvert par un tapis argent et velours noir; 

Un orchestre nombreux dans Tenoeinte sacrée 
Module un hymne saint à Grétry consacrée , 
Forte une émotion qui saisit tous les cœurs ; 
Chacun est attendri , chacun verse des pleurs. 

Des poniifes sacrés commencent les mystères. 
Quel murmure interrompt leurs pieux ministères l 

Grélry parla souvent d'un ouvrage sacré , (i 7) 
D'une messe des morts qu'il créa pour lui-même: 
Chacun croyait entendre, en ce lieu révéré, 
Les chants qu'il composa pour son heure suprême. 
Dans le temple , chacuja , plongé dans ses douleurs ^ 
A ces accens de mort voulait mêler ses pleurs ;: 
Mais elle est disparue , une main infidèle , 
En croyant conquérir une palme nouvelle , 
Se l'est appropriée au jour de son trépas. 

Perfide , s'il est vrai , si tu Fas dérobée , (iS) 
J'en jure par Grétry , tu n'en jouiras pas. 
Redoute d'Apollon la colère irritée ; 
Ce laurier arraché du front de mon Grétry^ 
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Sur ton vaniteux front sera toujours flétri* 
C'est assez de soupçon pour t^enlever la palme ; 
A ce reproche en vain tu, yeux paraître calme , 
Montre , si tu le peux , tes "^premiers manuscrits , 
Que ta novice main en tremblant a transcris. 
On ne peut qu'à ce prix te juger et te croire , 
Alors ces chants plaintifs te couvriront de gloire. 
Je désire pourtant que Ton t'accuse à tort , 
Tu vis ses derniers jours. ». tu vis son lit de mort 

La terre n'est que deuil, tant la douleur l'oppresse; 
D'un orchestre choisi les lugubres concerts 
Portaient dans tous les cœurs la terreur , la tristesse. 

ftlais de Tairain sacré les sons frappent les airs , 
Annonçant le départ après les saints mystères, 
Et pour se réunir les cieux étaient prospères. 

La foule infatigable, et mille et mille chars (19) 
Suivent jusqu'aux tôm)>eaux que tout le peuple assiège^ 
Du Êivori des arts la pompe et le cortège , 
Qui , plein de majesté, passant les boulevards. 
Est inondé de fleurs^ de lauriers , de couronnes. 
A ces touchans transports , peuple, tu t'abandonnes ! 

Le cortège sacré monte au champ de repos , 
Foule le sol des morts , traverse les tombeaux. 

Une tombe, 6 Grétry ! t'attend près de Delille, 



Qui t'avait précède de peu dans cet asile. 

lÀ , bieiitôt tes neveux , d'un cœur reconnaissant^ 

Dresseront à ta gloire un noble monument ^ 

Pour pouvoir conserve^ ta dépouille mortelle 

A tes admirateurs j à la postérité j 

Qui jouira , Grétrjr , de ta gloire étemelle;, 

Aussi long- temps que toi de l'immortalité. 

Le soleil jusqu'alors répandait sa lumière ; 
Mai$ à peine la terre en son sein entr'ouvert 
Nous cache-t-elle , hélas ! le cercueil de poussière ^ 
Que l'astre disparait, de nuages couvert. 
Et que d'un triste deuil se couvre la naturel... 
Dans le séjour des morts on n'entend que murmure. 
Deux astres ii-la* fois s'éclipsent en un jour. 

Et vous, Méhul , Bouilly , dignes de son amour , (20) 
Vous faites tous les deux , sur le bord de sa tombe , 
L'éloge de son cœur , de ses divins talens ; 
On n'entend que sanglots, pleurs et gémissemens. 
Assez, tendres amis , assez, séchez vos larmes! 
De vos cœurs attristés bannissez les alarmes ! 
Sa place est à jamais au rang des demi-dieu:^ ; 
Il nous lègue ses chants , son luth mélodieux. 

Demain , ouvre ton temple , ô sensible Thalie ! (21) 
Dans un apothéose en Thon^eur de Grétry, 



aa3 
Fais couronner son buste et sa lyre chérie ; 
Qu on entende les chants de ton cher favori. 

Nous vîmes, en ce jour de deuil et de tristesse^ 
Combien les spectateurs l'aimaient avec ivresse. 



Fin DU SEPTIEME CHANT 
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NOTES 



DU SEPTIÈME CHANT. 



(i) O Grétryl tu vas donc, etc. Peu de temps après son 
retour à Paris, Grétry tomba sérieusement malade. Dès- 
lors tous les maux les plus affreux se réunirent pour acca- 
bler sa vieillesse. Tous les secours de l'art adoucirent peut- 
être , mais ne firent que prolonger ses cruelles souffrances^ 
en retardant de peu de jours celui de sa mort. 

(a) Si la nature laisse, etc. La nature accordait souvent 
à Grétry quelques jours et même quelques semaines de 
relâche. Jl profitait de ces momens de calme pour se ren- 
dre à rinstitut. Avec quel plaisir |e le voyais venir chez 
moi, quai Voltaire» aprës la séance, pour se reposer et par* 
tager , avec sa [famille et quelques amis, que j^avais soin 
de ra)isembler ces jours-là , un frugal repas qui , presque 
toujours, était terminé par un petit concert! Grétry se 
faisait souvent accompagner par quelqu'un de ses collè- 
gues. M. le marquis de Marialva, maintenant ambassadeur 
de Portugal ( que j'avais Thonneur d'avoir pour locataire), 
plein d'admiration pour les ouvrages de Grétry , daigna 
rester souvent à nos petits concerts de famille pour jouir 
plus long-temps de la présence et de la conversation de 
Grétry. 

Je l'accompagnais ordinairement jusqu'à sa demeure; 
mais avant de rentrer nous faisions une pause au Palais- 
Royal, pour prendre une glace. Presque tous les autres 
jours de la semaine, j'allais passer la soirée chez lui et lui 
faire la lecture* 
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(3).. Dei'otjetiepitAStendres etc, M. Reniée 

architecte 9 élève de MM. Percter et Fontaine. 

(4) Tu penses au moment^ etc» Voyant sa fin approcher, 
Grétry parut s^inquiéter du lien où il irait rendre le dernier 
soupir. Un jour qivB nous étions rassemblés auprès de son 
lit de douleur, et qu'il sentait ses maux s'accroître, il nou$ 
dit , et comme inspiré : « Je suis convaincu que ma der- 
nière heure approche , et je désire mourir à TErmitage au- 
près de Jean-Jacques. » Dès le lendemain on disposa tout 
pour ce triste voy^gf , qui fut le dernier. Combien il 
fut pénible pour lui et effrayant pour nous tous! Grétry, 
malgré la perte de toutes ses forces et Tassurance de sa 
mort prochaine , conserva toujours son courage» 

« 

[5) Beaucoup d* amis r de grands , etc. Le i8 mai i8i5^ 
quelque temps avant le retour de Grétry à TErmitage, 
Marie- Louise, accompagnée d'Hortense et de sa belle-sœur, 
vint à l'Ermitage croyant y trouver Grétry. Après s'être 
promenées quelque temps dans le jardip, elles se repo^ 
sèrent.environ une demi-heure dans le salon. Voici la copie 
de la lettre que lui écrivit Hortense deux jours après, et 
que j'ai conservée i c Monsieur Grétry, en visitant votre 
» Ermitage , je me flattais de vous y trouver , et j'aurais 
» eu beaucoup de satisfaction à vous parler du plaisir que 
» m'ont donné vos charmans ouvrages et qu'ils me donne- 
» ront toujours. > 

» Je suis sensible à ce que vous voulez bien me dire 
9 d'obligeant au sujet de mes faibles romances, et je me 
9 laisse aller à la vanité d'être louée par celui dont les 
» chants ne périront jamais. 

> Recevez , Monsieur , l'assurance de ma sincère estime* 

» HOBTIirSB. 

» Paris > le 20 mai x8x5. » * 

i5 



Q26 

' €rëlry ne voyait approcher que trop rapidement le 
terme de sa vie. Ses amid^ ses âdmîrateurget sa famille ne 
pouvaient plus se dissimuler la perte dont ils étaient me- 
nacés. A peine était-il arrivé à TErmitage, qu'il lui survint 
, une hémorrhagie effrayante. Voilà comme il s'îexprima 
dans une lettre à Al. Lebrcton , secrétaire perpétuel de la 
classe des Beaut-asts à Tlustitut *,. ne pouvant s'y rendre 
pour le juf^èment des prix de musique^ douze jours avant 
sa mort ** : 

« Mon cher confrère , ^ 

» Il m'est impossible de me rendte à i'Instltut pour le 

• Jugement des j[>rît de musique. £h airrivânt à rÉrmitage, 
» encore convalescent, unb hémorrha^e, qui a dqré trois 

• fours y et pendant laquelle j'ai rendu huit palettes de 
» sang , m'a jeté dans une faiblesse extrême. A présent, 
» enfté jusqu'au diaphragme , j'attends le résultat de mes 
» longues souffrances. Je suis résigné ; mais je sens qu'en 
» quittant cette vie , un de mes plus vifs regrets sera de 
9 ne plus me riéunîr avec mes chérs confrères , que j'aime 
» autant que je les honore. Faitès-leûr, je vous prie, pairt 

> de ma lettré. 

» Adieu , mon cher confrère , je vous embrasse de tout 

> mon cœur. 

» Sijgffié Gk&tkï» 
n A l'Ermitage de Jean-Jaèques , Montmorenct , 

» 12 sept^tnbrè idï3. » 

Cette lettre , qui était un adieu éternel , prouve toute 

^ On dit que M. Lebrètoù vient de mdtirit dans le Brésil , 
oîi il s^était exilé volontairement avec sésamiâ. . 

'^^ Lejàc simile à% la copie écrite de sa main sur un frag- 
ment de billet d'enterrement , se trouve à la tête de ce chant. 
On remarque que le tombeati qui est gravé sur l'M > est presque 
le modèle de celui de Gréti^ au cimeliere du Père la Chaise. 
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la fermeté d'ànie que Grëtry a coHservée îusqu'à sa der- 
nière heure. 

Le lendemain de la réception de cette lettre, MM. Le- 
breton et Gérard , aussi membres de Flnstî^ut , vinrent 
rendre visite à Grétry au nom de la classe des Beaux-arts, 
Mais commeiit exprimer la douleur qu'éprouvèrent ces deux 
aniis de Grétry , et la triste impression que fit sur eux de 
voir cet homme célèbre mourant dans un lieu consacré au 
génie! Que leur dernier, adieu fut touchant et pénible ! ' 

Huit jours avant la mort de Grétry, M. Bouilly, homme 
de lettres, son collaborateur ef son ami, vînt lui rendre sa 
dernière visite. Quolqu'accablé de maux, Grétry voulut 
descendre dans la salle à manger, afin d'être présent au 
déjeuner de son ami, réuni à sa famille éplorée. Mais quel 
incident affreux ! Malgré son courage les forces lui man- 
quent, il lai est impossible de remonter l'escalier, qui était 
alors étroit et difficile ; nous sommes obligt's. M: Bouîlly 
et moi , de le porter dans un fauteuil,' et nous parvenons 
«insi, non sans beaucpup de peine et de danger , à le re^ 
monter dans sa chambre de douleur , tl'où il ne sortira 
plus que pour descendre au tonibeau. 

Il reçut aussi , dans ce court înlerVaHe, la TÎsîte de plu- 
fiieurs personnes éfninente^. Beaucoup d'artistes leur suc4 
cédèrent; entre autres M. Ntùk&mm, jeune compositeur, 
qui passa auprès de Grétry' Favant-dernière nuit qui pré- 
céda sa mort. 

(6) Et toif nuit d'épouv4mte , e$c. le passai la dernière 
nuit de Grétry avec u<»e de. a^». nièoe^ ( ;/enm ) , qui depuj^ 
|a mort de madame Grétry , Jusqu^à celle dé qotre onclC', 
était toujours restée près de lui , et n'avait cessé de luipro- 
diguer les soins les plus empressés. Comment peindre la 
cruelle situation où nouis nous trouvâmes pendant cette 
nuit affreuse I Grétry se voyait au terme de ses cruelles 

i5* 
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souffrances. Cependant, quoique plein de courage , il lut- 
tait fortement contre les approches de la mort : à chaque 
crise nous croyions qu'il allait expirer. De temps eu temps 
iioous prenait les mains et nous remerciait de nos soins , 
qu^il regardait comme inutiles , tant il était frappé de sa 
mort prochaine. « 

(7) O nuit 1 hâte ton cours , etc. Grétry , le 24 septembre 
iSiSy vit encore renaître le jour : Tastre bienfaisant sem- 
blait réchauffer ses sens et ranimer son courage. Grétry , 
par un mouvement spoiUané et effrayant pour moi 9 qui 
pour le moment étai^ seul auprès^ de lui 9 se met sur son 
séant en élevant ses yeux mourans et son bras défaillant 
vers le ciel , sans proférer une seule parole. Quelle était 
sa pensée ? 

Toujours luttant contre la mort , Grétry veut, bon gré, 
mal gré, fuir son lit de douleurs : il s*élance. A ce mou- 
vement qui nous, saisit 'd'effroi, nous l'engageons, à ne 
pas s'exposer à une imprudence qui pourrait lui deve- 
nir funeste. Bientôt ses forces l'abandonnent , il retombe 
accablé de souffrances. Soudain il joint sa nmiu mou- 
rante aux nôtres : « Venez tous.... mes enfans nous 

• dit-il; je n'ai plus qu'une heure à rester avec vous..... 

» J'ai vécu je me meivs. » Grétry ferme les yeux'; 

nous croyons qxi'il exhale son dernier soupir; mais il 
ouvre encore ses paupières, nous regarde fixement, et 
nous demande un verre d'anisette. On le lui présente ; 
il en humecte le bord de ses lèvres livides.... ; sa tête 
retombe ^m* l'oreiller, et un moment après il n'est plus. 
MM. Halle, fiTysteu * et Lejoyand , ses médecins, ayant 

* Un événement bien effrayant arriva au moment de la mort 
de ce célèbre docteur. M. Nysteu donnait ses soins à nne nièce 
de Ofétry ( M"™* Garnier ) ; un jour , monté chez la malade qui 
était athée; frappé d'une apoplexie foudroyante, il n^a que le 
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totalement dégespérë de lui, ce fut H, Damien^ médecin 
à Montmorency, qui lui prodigua les derniers, m^s trop 
inutiles soins. Il reçut avec nous son dernier soupir. 

Après le décËs de Grélry , i*ai reçu plusieurs lettres d« 
condoléance. En voici deux, qui, remplies de sentimens 
tristes et bien exprimés, méritent d'être mises sous les jeux 
dii lecteur; la première est de M. de Caroudelet, ami de 
Grélry et de toute sa famille. 

■ L'ioimilable Grétry vient doue, mon cher Flamand, 
-1 de terminer sa glorieuse carrière: les graads hommes 

■ sont immortels pour la postérité , mais , hélas t ils meu- 

■ rent réellement pour leurs païens et leurs amis } pendant 
1 que les autres assisleront aux représentations des ouvrages 

■ de l'Orphée français avec plaisir, le nuire sera troublé 
» par le souvenir douloureux de l'événement qui noua a 

■ enlevé l'homme bon et sensible, réunissant au talent le 
1 plus distingué tant de qualités sociales , qui faisaient le 

• bonheur et les délices de ceux qui ['cntuuraiËnl. Présentez 

■ â toute sa famille la part que je prends à une perte aussi 
> cru^e ; et comme on n*egt jamais si tendre que lorsqu'on 

* a du chagrin , je vous embrasse de bien bon cœur , ainsi 
B que votre aimable épouse , etc. 

■ Signé De CutocnBLEv. > 
Sceiui , le i6 septembre i8i3. 
L'autre est de H. Pougens., membre de llnslitut. 
• Hélas 1 il n'est donc plus , monsieur, cet <oncle si digne 

temps de prorérer aa seul mot et de se précipiter snr un fau- 
teuil. La malade aussitôt de se jeter hors du lit, de l'y placée 
comme elle peut , aidée de sa gouvernante ; de crier au secoui'S , 
d'envoyer chercher unmédecin, et de faire prévenir M™' Systen. 
On arrive, mab il n'était plus temps j ou le transporta mort 
chez lui. a 



i de TOtreamour et de vos regrets, cet bomme si fuslement 
» illustré, -et dont le nom est cousacré à rimmortalité f 

• J'étais bien préparé à sa perte par Totre dernière lettre. 
» Je ¥OU8 dis ceci de casnr , {e le regretterai toute ma vie. 
» Sûrement, vous n^en doutez pas, si j^euKse été à Paris, 
» {*eusse grossi le cortège des amis en deuil. Que devient 
» sa maison de la vallée d'Emile , la maison doublement 

• célèbre, et à cause de Rousseau et à cause de lui ? You» 
» m'obligerez beaucoup, en me mettant au courant de ce 
» qui sera déci(7é..... Adieu, monsieur. Agréez, avec le» 
» expressions de mes plus vifs t>egrets, les assurances de 
» mon attachement, aîixsi que de ma considération très* 
» distinguée. Signé Pougens. » 

Le 7 octobre i8i3. 

(8) Je dirige mes pas , etc. Le lendemain de la mort de 
Grétry , )e courus au cimetière Saint-Louis ( dit du père 
La Chaise ), accompagné de M. Renié ^ mon beau-frère, 
pour acquérir u/i terrain dans le lieu le plus convenable du 
cimetière oùron va déposerla dépouille mortelle de Gréiry, 
et sur lequel on pût élever un monument digne de lui. 
Après avoir parcouru Les tombeaux , j'aperçois celui de 
Delille; \e m'y arrête, et après m'étre recueilli, je fais le 
tour de ce triste et majestueux monument érigé au Virgile 
français. Je remarque, en face de ce tombeau, une place 
encore libre : elle semblait attendre les restes de Grétry. Je 
dis à mon îcune beau-frère, qui cbrrchait de son côté : Mon 
ami, c'est là, c'est auprès de Delille que doit reposer ndtre 
oncle. Nous courons de suite chez le concierge pour en 
faire Tacquisitign. 

(9) Grétry, Grétry ehania comme écrivit Molière. 
Ce vers est de M. Bouilly : ilestsnr le revers de la médaille 
frappée à la mémoire de Grétry, et distribuée dans la 
séance dos £nfans d'Apollon , du ig'maî 1814* 



{\oyTout.inm s jôTetùumc ,Mc. Après avoir fait chofi: 
du terrein 5 je revins le lendemain à TËrmitage : tout me 
parut triàte et slleDCÎeux. J^avais engagé les membres de la 
famille à faire faire l'extraction du cœur de Grétry , afin de 
le déposer à TErmitage , dans le cas où quelquMn d'entre 
nous viendrait à Tacquérîr , oit^ dans le ca» contraire, d'en 
faire hommage à la ville de Liège. Ce dessein ne fut pas ap- 
prouvé généralement ; j'en éprouvai beaucoup de peine- Eu 
mon absence 9 on avait déjà mis le corps de Grétry dans une 
bière ordinaire ; à mon retour 9 je dis qu'il ne passerait pa^ 
ainsi la barrière pour entrer à Paris; qu'il fallait qu'il fût 
au moins dans un cercuejl en bois de chêne. J'étais secondé 
dans mon projet de sauver le cœur de Grétry, par une de 
nos sœurs ( Jenni ). Alors , j'eus la précaution de faire 
trouver M. Damien, médecin , au moment où l'on ferait 
le changement de cercueil, afin défaire, à l'insu des oppo- 
sant 9 Textraetion du cœur; mai| il ne fut pas possible. Je 
retournai à Paris pour ordonner les funérailles; le surlen- 
demain soir 9 accompagné de M. Aenié, je revins à TËrmi^ 
tage, dans une voiture de deuil, suivie d'un corbillard , 
afin de faire transporter à Pari» le corps de Grétry. Jenni 
avait eu la précaution de faire trouyer encore M. Damien 
avec M. Neukomm , qui venait pour modeler eki plâtre la 
figura de Gré.(ry. Pendant que les chevaux reposèrent^ 
MM. Neukomaii et Damien montèrent dans la chambre 
mortuaire et ouvrirent le cercueil secrètement. M. Nen-^ 

1 

komm essaya à mouler la figure> notais ne réussit j^as ; et 
îe crois 9 faute de temps, M. Etamien ne put faire ce que je 
désirais si fortement. M. NeuLomm^ ayant oublié de remettre 
sur la tète de Grétry le mouohoir qui lui serval^ de serre-^ 
tète dans le cercueil 9 me l'offrit, en me disant de le con- 
server précieusement ; ce que j'ai fait: il y a encore du 
pl4tre au pourtour de ce mouchoir. On plaça le cercueil: 
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dâms le corbillard y et nous partîmes poar Paris. O quel 
triste voyage l 

(il) Enfin, le char arrive, etc. Arrivé à Paris , je faf» 
mouler le cercueil dans Tappartement de Grétry , boulevard 
Italien, n*. 7. Persistant toujours dans mon projet, il me 
vient dans Tidée d'engager la famille à donner à Grétry ua 
cercueil de plomb : les avis sont encore partagés; enfin ^ 
les plus nombreux remportent. Alors, je veux tenter ua 
dernier effort pour sabver de la corruption le cœur de 
Grétry; un chirurgien assistait à la translation du corps > 
du cercueil en bois de chêne en celui de plomb , je le priai 
d*opérer : il lui était bien facile. Je n'ai pu concevoir 
comment, dans ce moment, mes vœux n'ont pu être satis* 
faits : il fallut y renoncer. Mais bientôt Grétry m'inspira 
d'autres moyens plus favorables. 

» 

( 1 a) Muse , retràce-nous , etc. L'appartement de Grétry f 
l'escalier et la façade de la maison , tout était couvert de 
deuil ; la chambre à coucher de Grétry était transformée 
en. une chapelle ardente richement décorée ; le cercueil 
était couvert d^^un tapis de velours noir, parsemé de 
larmes en argent : un prêtre remplissait ayec ferveur son 
divin ministère. Le buste et la lyre de Grétry étaient posés 
auprès du cercueil ; l'un était couronné de laqrier , et l'autre 
était couvert d*un crêpe noir et d'une branche d'immor- 
telle : tout brillait à l'éclat d'un millier de lumières. Des 
personnes éminentes , et la foule des amis de Grétry et 
des amateurs de ses chants, n'ont cessé de venir témoi* 
gner leurs regrets, et de verser des larmes sur le triste 
cercueil de celui qui 4es avait fait jouir si long-temps île 
ses touchans accords, jusqu'au moment des funérailles. 

^i3) Mais à peine èntend-aii, etc. Pour donner une 
idée exacte des pompeuses funérailles de Grétry^ je ne 
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puis mieux faire que de transcrire le récit touchant qu^en 
a fai^ M. Le Breton , secrétaire de la classe des Beaux-Arts , 
à rinstîtut j dans la séance publique du premier octobre 

i8i4: 

«I Lorsque le bruit de la mort de Grétry se répandit , 

» toutes les voix déplorèrent une ][>erte irréparable. Jantais 
i> artiste français n'eut de si nobles^ sur-tout de si tou- 
• chantes funérailles , et Ton ne pourrait citer que deux 
y exemples semblables dans Thistoire moderne. * D*un 
» mouvement spontané , tous les musiciens connus 9 et les 
9 amateurs de ce bel art , et les hommes de lettres qui corn- 
» posent pour les théâtres lyriques, et d'autres 9 par le seul 
» respect dû au génie ; et ceux qui voulaient, par un dernier 
» hommage, témoigner à Grétry leur reconnaissance. pour 
s les douces sensations dé sa musique 5 remplissaient sa 
» maispn et la route que devait suivre le cortège. Un im- 
» mense groupe d'instrumen s précédait le char funèbre, 
» exécutant cette belle marche de Gossec, qui seule ferait 
» rentrer le deuil dans les âmes. Le char s'arrête deyai)t le 
» portique du théâtre légataire de ses chefs-d'œuvre , et 
» des accens de douleur et de reconnaissance attendrissent 
'!> les spectateurs, déjà émus par leur propre sentiment. 
» Un hommage à-peu-près semblable lui est rendu devant 
9 l'Académie dé'Musiqùe..L*oii arrive enfin dans lelieirde 
» la prière: mais l'un des plus vastes temples de la capitale** 
» ne pouvait contenir la foule empressée. Ce n'était point 
» cette curiosité oisive de la multitude avide de voir : on 
» reconnaissait, pour ainsi dire, chaque figure^ au moins 
» pour l'avoir vue dans les réunions que forme legoût des 
» arts et dé la société. Lés expressions étaient toutes d'une 
» tristesse concentrée, par l'appareil lugubre et par la 

^ Raphaël et Garrick. 
** L'église Saint'&och. 
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» dignité de la cérémonie, ou expansîvespar la sensibilité» 
» Les âmes se recueiHent quand les chants sacrés corn- 

• mencent 9 et tout ce qui était profane semble disparaître ;. 
» les élèves du Conservatoire disent Thymne d*expîation 
» consacré à implorer la clémence divine pour les morts , 
9 et, coiqblé de prières, le cercueil traverse Paris pour 

• être rendu à la terre. Une autre aflluenoe remplissait 
> encore les avenues et une partie de ce vaste champ où 
» les générations descendent pour île plus reparaître. Là 9. 
» un littérateur sensible ( M. Bouitiy ) , et le compositeur 
» ( Méhui ) , que tous les suffrages auraient choisis pour 
» cette honorable missiou , jettent des fleurs sur sa tombe 
» et y font couler des larmes. Tels furent, dans la plos^ 
» exacte vérité historique, les hommages rentbis à Grétry, 

• le 27 septembre i8i3, par ces sentimens réunis dé Tad* 
» mi ration et de la reconnaissance. » 

(14) Chef-d* oeuvre ((u (fayen, 0tc. On a vu da^s le récit 
de M. Lebreton que celte marche est de Gossec. Ce doyen 
des compositeurs ,. ce vieillard vénérable et nonagénaire 4 
qui, malgré son grand âge^ ne man(|ue jan^isiis d'assister 
aux représentations des chefs-d'œuvre de «on aa^i Grétry; 
ce vieillard, dis-)e, alors âgé de plus de quatre-vingts ans, 
suivit à pied le cortège > et fut un des quatre qui tenaient 
les coins .du drap mortuaire, ^ais.quelle fut notre frayeur ! 
son noble, et courageux dëvQùment faillit lui coûter la vie. 
Ce jespectable vieillard fit une chute en montant le portail 
de réglise^ heureusement cet accident n'eut aucune suite 
funeste. , . 

{i5)T\Rts quêtai, Raphaël, Garriek etCréMU&n. Cet 
trois.illtitf res personnages ont reçu les plus grands honneuiD 
à leurs funérailles. Le peintre célèbre Raphaël mourut en 
iSso 9 à 37 ans , le même jour qu'il était né; son tableau 
de la Transfiguration» chef-d'œuvre de l'art , qui n'était pa& 
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encore terminé lorsqn^il monrut, fut porté eft triomplie ft 
sel) funérailles , qui furent pompeuses. 

Garrick, comédien du roi d^Angletefre , fut doué d*uii 
talent qui produisit en 'sa faveur l'enthousiasme général* 
Il mourut le 20 janvier 1779; ^^ corps fut porté avec là 
plus grande pompe à Fabbaye de Westminster, où il fut 
déposé au pied du monument élevé à la mémoire de Sha* 
tcespear. Le drap mortuaire fut porté par quatre des plus 
grands seigneurs d'Angleterre. Il laissa une fortune de 
5^600,000 liv. st. 

Quant à Crébillon , qui mourut le 17 juin 176a, à l'âge 
de quatre-vingt-huit ans, il n'eut pas de pompeuses funé- 
railles ; mais Louis XV, son bienfaiteur , lui fit ériger un 
tombeau : ce monument fut exécuté en marbre, par le sa- 
vant ciseau de Lemoine dans l'église de Saint-Gervais. Et 
le mardi 16 juillet, Tannée de sa mort, les comédiens 
firent célébrer dans l'église de Saint-Jean de Latran un 
pompeui: service. Ce qu'il y avait de plus distingué par la 
naissance , le rang on Pamour des lettres , les membres de 
l'académie, les corps littéraires, enfin tous les artistes cé- 
lèbres, y furent invités par billets et s'y rendirent en si 
grand nombre, qu'à peine l'église pouvait-elle les con- 
tenir. , , 

(16) Favoris d'Apoiian, etc. A ce qu'a dît M. Lebreton 
dans son récit, de relatif à l'hommage rendu aux mânes de 
Grétry par les artistes du théâtre Feydeauetde POpéra, j'a- 
joute que les portiques des deut théâtres étaientoouverts de 
deuil. Les artistes de TOpéra-comique avalent ^exposé le 
buste de Grélry couronné. Le cortège s'arrête aux regards 
du public éploré, Gavaudao se présente offrant une coii* 
ronne aux mânes de Grétry; il s'avance vers le cercueil et 
dit : c Permettez, messieurs^ que nous suspendions un îns*- 
• tant ceUe œarehe funèbre^ et que des en£aios éplorés^ 
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» rendent un dernier hommage à leur père sur le seuil 
» même du théâtre qui retentit si long-temps du bruit de 
» ses triomphes. Permettez que nous déposioos sur sou 
» cercueil une des nombreuses couronnes que le public lui 
» a décernées. » Ensuite un orchestre caché sous le por- 
tique par les voiles de la mort , fit entendre ce morceau si 
touchant et si bien en situation ^ de Zémire et Azar : 
« Ah ! laissez-nous, laissez-nous le pleurer.» Le cortège s'ar^ 
réta de niéme devant le théâtre de TAcadémie royale d^ 
Musique. Le même morceau se fit entendre* 

(17) Grétry parla souvent, etc. Quoique Grétry ne 
parle à difTérentes époques que d*uu De profundiSy nous 
avons presque la certitude qu'il composa une messe entière. 
Je vais rapporter ce quÛl dit de relatif à ce De profundis , 
dans ses Essais sur ta Musiqtie. «1 J*ai commencé un De 
» profundis selon les idées que i*ai de la musique d'église ; 
» j'y travaille rarement 9 et lors({ue ie ne suis pas pressé 

• par mes ouvrages dramatiques. J'ai^ d'ailleurs, te l'espère 
» du moins 9 le temps de le finir ; car je ae veux pas qu'il 

• soit exécuté de mon vivant. Quand il sera tel que je le dé- 
» sire , je le mettrai sous enveloppe avec cette inscription ; 
» pour être exécuté à mes funéraiiies. » Cette phrase at 
vingt-six ans de date. Lorsqu'il partit pour l'Ermitage , il 
dit y suivant M. Grétry neveu, dans son Grétry enFamiUe : 
«J'emporte mon De profundis, je veux le retoucher; 
» d'ailleurs je me suis rappelé un trait de chant de l'an- 
» cienne partition d'£^itfi;a, que je vais y ajouter.» M. Gré- 
try l'atné ajoute que notre oncle'^lui chanta le trait, 
qui en effet est d'une mélodie touchante et religieuse» 
Il dit encore que lorsque M. Berton vint voir Grétry 
qui lui portait une vive amitié, il lut paria avec un 
sang-froid admirable de ce De profundis, qui, selon 
)uij n'allait pas tarder k être e^^éculé; et quUl ajouta 
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même : c Mon cher Bcrton , c'est toi que fe charge de 
» ce soin; mon bon Persuis me rendra ]e service d'en 
» diriger Texécution , turéntendras avec lui: mais écoute, 
» mon bon ami ; i'aitoujoursremarquéque les contre-basses 
» avaient , dans les églises , un çon extrêmement sourd ; 
• pour éviter cet inconvénient , je te prie de les faire placer 
■» sur des marche-pieds très-élevés. » Quel saisissement 
devait éprouver M. Berton !..... Grétry ajouta :. c Tu de-^ 
B vrais» mon ami 9 pai^ser cette nuit à PErmitage. « Par 
Timpossibilité que M. Berton allégua, Grétry de lui dire : 
« Tant pis , mon ami. — Mais je compte revenir vous voir 
9 après demain. — Après demain I il ne sera plus temps.... » 
Il expira deux jours après. 

A en juger par tout ce que je viens de rapporter, il sem* 
blcrait que Grétry n'avait composé qu'un De profundis : 
cependant une de mes belles-sœurs ( Caroline, actuelle- 
ment madame llenié ) m'assure que notre oncle lui a 
souvent dit qu'il avait composé une messe; qu'elle a vu le 
paquet lié d'un ruban noir , et que sur ce paquet était 
écrit : Messe pour être exécutée à mes funéraiUes. Qu'on 
juge de notre accablement, lorsque nous ne pûmes trouver 
ni messe , ni même De profundis , * car il n'y a nul doute 
«ur celui-ci. 

(1 8) Perfide, s'U est vrai , ete* J'atteste ici , pour rendre 
hommage à la vérité , que mes soupçons ne portent nulle- 
ment sur aucun ami compositeur ou artiste quelconque 
de la capitale, qui ont rendu visite à Grétry dans ses 
derniers momens. 

(19) La fouie infatigaiie, etc. Après les cérémonies 
funèbres, le cortège se mit en marche avec la même pompe 

* NoiK avons seulement trouvé quelques fragmens d^irn Ih 
Profundis , qui n'ont auciii^ suite. 
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]pour aller au cti^mp de repos. Il passa par la rue qui porte 
son nom, reprît le boulevard, et 8*arrèta un instant devant 
la, maison mortuaire. En traversant les rues et leftbou* 
levardS) le corlég;e était inondé des fleurs et des couronnes 
qu'on jetait par les croisées ; et ce qui prouva le grand 
amour qu'on portait à Gréjfry , ce fyt de voir qu'indépen- 
damment d'un grand nombre de voitures de deuil , toutes 
celles qui rencontraient le cortège , soit en allant, soit en 
retournant, le suivirent jusqu'à sa tombe. 

{20) Et vous, Méhul, Bouitif/, etc. Un compositeur 
distingué, Méhul* , et un littérdteur sensible, M. Bôuilly, 
tous les deux bien clignes d^ètre choisis pour cette honorable 
mission, comme dit M. Lebreton dans son récit, pronon- 
cèrent chacun un discours, le premier au nom des ntusi-^ 
ciens , et le second au nom des auteurs lyriques et drama- 
tiques. Ces discours ârent la plus vive impression sur tous 
les spectateurs; nous ne pûmes retenir nos sanglots. A 
peine furent-ils entendus , que chacun ayant à la main des 
couronnes et des fleurs , vint se précipiter au bord de la 
tombe : et le cercueil de disparaître sous les lauriers offerts 
à rhomme célèbre par ses nombreux admirateurs. 

Discours de M:MéhuL . { 

' Messiïvbs, 

I 

A l'aspect de ce cercueil qui va bientôt disparaître à nos 
yeux , un même sentiment nousairecte, une même pensée 
nous occupe : nous regrettons un grand artiste, et nous * 
comptons avec orgueil pour sa mémoire, tous ses titres 

tousses droits à Tadmiration de la postérité. Elle commence 

♦ ■ . ■ ' » * 

* Cet aimable compositeur est, mort le 19 octobre 1819* 

9a voit le monument érigé à sa mémoire à côté de celui de son 
ami Grétry. 
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pour les homnaes célèbres au moment où ih; cessent 
d'exister j et trop souvent ce n'est qu'à ce moment funeste 
qu'ils reçoivent le tribut d*estime et do reconnaissance 
qu'ils opt mérité par d'utiles et honorables travaux. 

Si ^ avant de consacrer ses veilles à l'étude des bèaux- 
arts, on pouvait savoir à quel prix s'achète la renommée ^ 
les hommes doués d'une dme fière et sensible préféreraient 
une vie obscure à un éclat trop envié pour n'être pas la 
source de tous les chagrins. 

Par un concours de circoi^tances dont rheureuse com- 
bînaison ne se retrouvera peut-être jamais 9 Grétry n'a 
point eu à souffrir de l'injustice de ses contemporains. 

Les clameurs de l'envie ne se sont point élevées contre 
ses nombreux succès. . 

Trop supérieur dans le genre qu'il s'est créé, pour avoir 
des rivaux dignes de l'inquiéter , il n'a pas connu les hon- 
teuses tracasseries que suscitent les rivalités. 

Honoré à. la cour, honoré à la ville, la gloire , la faveur, 
la fortune ont été le prix de ses heureux travaux. Il a reçu 
tous les hommages, toutes les distinctions qu'il a méritées^ 
et sa longue carrière a été un long triomphe. 

Dans ce lieu où il nous précède d'un moment, dans ce 
lieu où tant de réputations s'eflaçent pour jamais, son nom 
ne sera point enseveli avec sa dépouille mortelle. 

Grétry a vu s'élever les mohumeni qui doivent éterniser 
sa mémoire. 

Avant de fermer les yeux, il a , si j'ose m'exprimer ainsi, 
assisté au jugement de la postérité, et joui de son immor- 
talité. , 

Qu'il goûte le repos éternel, et cherchons à adoucir 

. l'amertume de nos regrets enp songeant qu'il fut heureux , 

et qu'une longue vieillesse 'n'eût fait qu'ajouter au^ iiyftr- 

mités douloureuses qui attristèrent ses dertiiers jours. 

La mort d'un grand artiste ne ressemble point à celle de 
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rhomme vulgaire: Tun s'anéantit tout entier, tandis que 
Tautre semble 9 pour ainsi dire y se réfugier et vivre encore 
dans les œuvres de son génie. 

Si Grétry nous est ravi par la commune loi , les -trésors 
de sa féconde imagination nous restent. 

Cet héritage précieux pour no^us et pour nos neveux , a 
fait une partie de la gloire du siècle qui vient de finir, et 
sera une source inépuisable de jouissances pour le siècle 
qui vient de commencer. 

Faible émule d'un si grand maître, d'un maître inîmi- 
.table^ en un mot/ du Molière de la comédie lyrique, il 
me serait doux d'offrir à ses mânes le tribut d'admiration 
dont |e suis pénétré , et d'être le digne interprète des re- 
grets de l'Institut : mais je sens qu'il y aurait une présomp- 
tion sacrilège h entreprendre une lâche qui est au-dessus 
de mes forces. D'ailleurs, il est des homtnes dont la re- 
nommée est à-la-fois si élevée et si populaire , qu'il suffît 
de les nommer pour rappeler les grandes qualités T|ui les 
distinguent. Grétry est de ce nombre, et Grétry aura autant 
d'admirateurs et de panégyristes, qu'il eiîste d'êtres sen- 
sibles au bel art dans lequel s'est illustré. 

Je me bornerai donc à dire qu'il fut admiré pour ses ta- 
lens , qu'il fut aimé pour sa personne , qu'il fut estimé pour 
son caractère , et qu'il sera long-temps regretté par sa fa- 
mille, par ses amis et par ses nombreux admirateurs. 

Discours dt M. Bouiiiy. 

Messieves, 

On vient de vous retracer les travaux et la gloire de 
rhomme célèbre que nous|»leurons : je viens à mon tour ^ 
au nom des auteurs dramatiques et des compositeurs fran- 
çais > déposer sur sa tombe les regrets de l'amitié, les hom- 
inages de la reconnaissance. 
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Q«ie la Franee entière qu'tt eociianta p€J)dai»t un demt- 
siècle 9 répète ses divins aecens dans le palais des rois 
comme dans la plus obscure chaumière l Que tous nos 
théâtres s'enrichissent et s&soutiennent par «es nombreux 
chef«-d'œuvrQ ! Quant k nous , i{u'il admettait dans sa vie 
privée, qu'il associait ji ses succès , qu'il dirigeait par ses 
conseils» nous ne siMnities plus, en ce moment^ qu'une 
famille désolée dont il était le 'chef adoré , et nous nous 
bornerons à vous retrace ici les qualités de son cœur. 

La nature, en dotant Grétry dç ce qui faîtun homme cé- 
lèbre, y loignit tout ce qui constitue l'homme aimable. 
Jamais on ne réunit à-la-foîs plus de finesse et de simpU- 
cité, une âme plus es^pansive, un e^fM-it plus observateur. 
Fier avec les grands , simple avec ses amis , affable aveo 
^s inférieurs , il sut constamment se faire honorer et 
chérir. Avec quelle grâce il se plaisait à déstiller les yeux 
des ieunes artistes égarés par quelques succès éphémères 1 
Son plus grand plaisir surtout était de consoler, d'encou- 
rager ceux qui ne pou^en^ parvenir à se faire connaître. 
Il leur rappelait alors l'époque de sa ieunesae où lui-même 
il entendait rejeter ses vœux , dédaigner ses efforts , mettre 
en problème son propre mérite, et leur disait : «N'oublijçz 
> paA que les îouksanoes d'une grande réputation sont 
• tou)iours en proportion de la di$qi:^é qu'qn éprouve./à 
» l'éUMîit. f: '. . K.^i*:. .» 

Plein du souvenir de ee qwiHl av^Ât souffert en coin- 
nsençantsa carfièije » Grâry prit la^iHice habitude de^'en 
venger, en traitant avec une bouté remtftquabie Lesjenn^s 
compositeurs q^i préseatiiient sur la «cèvie les prémioes de 
leurs travaux. Yous qui m'entourex en ne moment, .et q^i,, 
marchant sur ses traces, arriverez un.îpurà rîiiimfirtalit^, 
rappelez - vous l'aocoeU paternel qu'il voua laisaiti «auis 
cesse, la part qu'il prenait à vos succès, led avis qu'il s^mr 
pressait de vwa donner pour en pfi|>ét4ier la durée: ré* 

i6 
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capitulez avec moi les entretiens profitables, les discussion^ 
lumineuses où ce grand compositeur aimait à descendre 
jus(|u'à vous pour vous élever )usqu*à lui. Ah! quand il 
recevait ceux qull appelait ses iégaiaires j quel charme 
dans ses expressions , quelle ivresse sur tous ses traits! 
C'était un chef d*école qui se voyait renaître dans ses 
élèves : c'était un père heureux et fier de ses enfans dont 
il entrevoyait dans Tavenlr le bonheur et la gloire. Un lomr, 
il m*en souvient , Tun de vous s'entretenait avec loi sur 
les moyens d'exprimer les passions et dépeindre la nature : 
ce grand mattre le pressant dans ses bras, dit avec le plus 
tendre sourire : « En voiià encore un é/ui me console de 

» vieiUir • Paroles touchantes, conmient vous oublier 

jamais ! 

Qui mieux que Grétry 9 Messieurs y sut allier à Timpo- 
gante dignité d*un homme célèbre cet esprit des conve- 
nances, ce tact sur et délicat, cette urbanité française 
dont il avait pris à la cour les plus parfaits modèles? Vous, 
artistes distingués , à qui tant de fob il confia Texécution 
de ses cfae&-d'œuvre » avez-vous jamais éprouvé de sa part 
le plus simple reproche, la nooindre impatience? A cette 
époque même où son âge, son expérience et sa célébrité 
lui donnaient en quelque sorte le droit de commander , il 
vous pria toujours , il ne cessa de vous identifier à lui. 
c Ce sont mes frères d*arn^s, disait-il, je leur dois la plus 
» grande partie de mes victoires. • 

Ni l'éclat de la renommée, ni les faveurs du souverahr, 
ni le cercle nombreux de ses admirateurs ne purent mettre 
Grétry à l'abri des coups les plus cruels du sort. Il perdit 
en peu de temps trois filles dans la fleur de Tâge, et qui , 
déjà fières du beau nom qu'elles portaient , semblaient 
s'en rendre dignes par leurs talens. Cette perte irréparable^ 
dont la trace ne s^ffaça jamais du cœur d'un père , fit 
trembler quelque temps pour sa vie i ses amis s'empres- 



ftèrent de hii oârir leurd con'solations. «Je n^aurais jamali 
h cm y lear dtoait-il, pouvoir survivre au coup qui m-a 
» frappé; maf» sî le destiam'a privé de mes troi^ filles, 
» Ta knort de mon frère vient de me rendre sept enfans....* 
Il fut en effet le pèt*e et Tunique soutien de tou^ ces orphe-^ 
lins 9 parmi lesquels on compte aujourd'hui des hommes 
distingués par leur mérite, des mères respectables ^ dont 
les enfans diront à la postérité : « Si Grétry fit par son 
> génie les délices -de sa patrie et de son siècle , il fit pat 
» ses bienfaits le bonheur de sa famille, a 

Ce furent surtout les homa^es de lettrés dont ce Chantrd 
iinmort^ embellit les productions^ qui ressentirent plus 
vivement Theureuse influence de sa gloire. J'ose vousévo-« 
quer, en ce moment, ombreë chéries de MarniorUei, àé 
D'Heii et de Sédainô; voqs» ses dignes collaborateurs ^ 
dont les ouvrages semblaient donner à sa lyre plus de forqci 
et d'harmonie : venez pous dire avec quel charme, quelle 
fidélité il savait rendre vos idées > expdmer vos sentiinens ; 
avec quelle adresse il couvrait de fleurs le moindre préoi-^. 
pice , applanissait la route où quelquefois vous vous étietf 
imprudemment engagés^ et, voua soutenant dans vi>tr6 
marche incertaine, vous sadvait ks Rangerai et les fatigues 
du voyage. Gombiea.de fois lui dûtes*vous les lauriers que 
vous partagiez ensemble ! Gomibteii-'de fois sur vos simples 
esquisses vit-on Grétry faire un tableau d'histoii^e! 

Il semble, en effets que ce grand compositeur se soîl 
surpassé lui-même dans les différens ouvrages de ces trois 
auteurs dramatique^. Partout on y trouve ^expression de 
la nature et de la vérité rxliaque note , en frappant To- 
raillé', va droit au coeur, et sans efforts se grave daits la 
mémoire. Aussi tous les chapts de ces admirables prodùc-^ 
tiens sont-ils répétés sans cesse; ainsi que les vers de Mo- 
lière, ils sont4%venus proverbes parmi nous; ils influent 
' sur les mœurs y ils concourent au bonheur de la sociéli^ 

1 . 16* 
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De combien d*amts reMerra les doux liens là touchante 
romanœ de Richard ! Que de faoutllei^se sont réconGÎliées 
aux accens irrésistibles du quatuor de LuoUei 

Oui, Grétry, Tfaonneûr de s*associer à toi était regardé 
comme un triomphe; et lorsque tu disais à Tan douons : 
c Je me charge de votre ouvra^ » • celui-là pouvait dire : 
• Je suis sûr de partager une couronne. » Qui mieux que 
moi en fit Theureuse épreuve ? Jeune encore , caehé sous 
un des rayons de ta gloire, j'osai placer mon nom obscur 
auprès du tien ; je te dus mon premier succès (*). Honoré 
de ton estime, j'obtins quelques droits à celle des auteurs 
dramatiques et des coiapositeurs français ; je te dois, eafin, 
ce qui jamais ne s'effacera de mon souvenir, ThoiiBear 
d'être choisi par eux pour déposer sur ta cendre révérée 
nos larmes. confondues, nos regrets d'être séparés' de toi... 
Mais que dis^je ! nous ne |»erâons que ta dépouille mor- 
telle; ton àme et ton génie sont impérissables : Grétry, tu 
vivras toujours panai aous. ftouvcut nous viendvons eu 
ces Ueux devenu l'Elysée des grands-hommes» te coiHRilta* 
tmr nos travaux, nous animer de ce feu créateut doat ta 
cendre inèmd fera jaittlr encore de vives étincettes; nous 
y viendrons le foire bénuaftage de noefuocès, nous consoler 
de nos revers : ihm sùcceMeorè y viendront à leur tour ; et 
comme nous , admîraot tes bjuvrages , ils inscriront sur ta 
tombe cette vérité consolante : « Le temps qui détruil 
» tout^ agrandit et plopage «me répu^Hon méritée; » 

(22) Demain j^ ûuvrê ton t&mpU, ele. L'^adémie 
royale de Musique et POpéra«*Comique donnèrent relâche 
le jour des funérailles de Grétry; uftats, le Jendemaîn, le 

théâtres lui fit un louchaiit apothéode : son buste cou-» 

1 - -^ 

* Celui de Pierft'te^GriÊnd , o^éra en trois actes* 
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ronné fat eiposé, sur la scène , à la douleur publique; 
tous lesartistes réunis , portant des palmes et descouronnes^ 
se prosternèrent devant son image chérie, en chantant 
plusieurs morceaux des ouvrages de Grétrj dont ils avaient 
fait choix. A^rès cette auguste cérémonie furent repré- 
sentés Zémireet Azor et VA mant jaloux; les artistes qui 
joualeiit dans ces deux chefs-d'œuvre de Grétvy étaient 
tous en deuil, tous les spectateurs fondaient en larmes. A. 
la demande du public , on répéta le lendemain la même 
cérémonie , dont Teffêi fut aussi profond que la veille. * 



Ei^dt tU ce qm se passa îors de ta vente du mobUier de 
GrUry, — Détail de ses ponraits et des objets qui iui 
ont servi et qui sont en ma possession. 

Les admirateurs de Grétry se portèrent en foulé à la 
▼ente de son mobilier : chacun se disputait, avec un en- 
thousiasme presque religieux, les instruBieos et autres 
objets qui lui avoieni servi. Parnû beaucoi^>. de compo- 
siteurs, se trouvèrent MM. Boïeldieuét Nicolo. Ce dernier, 
qui est décédé depuis , se lit adjuger le piano de Grétry * , 
qui Ta si bien inspiré pour Joconde. M. Boiieldieu , au 
désespoir de ne s'être pas trouvé à.radiudication de ce 
piano, poussa et obtint à un prix excessif une espèce de 
peau apprêtée ,^ qui avait servi à Grétry pendant son voyage 
de Liège à Rome, et qu'il appelait son carnet. Presque 
topt le mobilier fut poussé de même à un prix exorbitant : 
de simples bâtons d'épine se vendirent trente francs. 
M. Berton se fil adjuger à grand prix la canne avec laquelle 
Grétry battait la mesure lorsqu'il faisait répéter ses ouvrages. 

Les portraits de Grétry et de la famille furent partagés 
entre ses neveux et nièces. M. Grétry neveu , comme étant 
l'atné, eut en partage le portrait de notre oncle > par 
madame Lebrun , et ûelui de madame Grétry, par madame 
Romance de Romani. Les autres portr^dts de Grétry et de 
famille furent partages entre les frères et sœurs 

* Personne ne se présenta à la vente du mobih'er de M. Nicolo -, 
pour acheter le piano de Grétry. Il est resté à sa veuve,. 



Les mêmes raisons que )*ai alléguées en faisant la des- 
cription des objets qui Ont servi à Jean*Jacques ^ m^oul 
déterminé à donner le détail de ceux des plus remarquables 
qui ont servi à Grétry , objets que j*»i acquis ou que j'ai 
eus en partage ; le voici : 

Portraits de Grétry , far différens mattrcâ. 

Un buste en terre cuite , par Fajou $ avec sa colonne » 
celui qu'on «i toujours vu dans le salon de Grétry. — Un 
autre de même, en terre cuite, par Quanon : Grétry mQ 
le donna quelque temps avant sa mort. — Un petit buste, 
diaprés celui de Pajou , aussi en terre cuite. -*-Un portrait 
très-ressemblant, fait avec les cheveux de Grétry, par Le 
Roi. T- Le charmant dessin d'Isabey , dont la gravure est à 
la tête du cinquième Chant. — Un portrait de Grétry et 
de ses trois filles * , au pastel , par madame Grétry. — Gdui 
de cette dernière , et celui de la mère de Grétry, de même 
au pastel. — Le portrait en miniature de Lucile , une des 
filles de Grétry, celle qui composa la musique du Mariagô 
d'Àntpnio. 

Les objets que je conserve précieusement sont : Des 
cheveux de Grétry, — Sa lorgnette de spectacle. — Deux 
paires de lunettes, — Le mouchoir qui lui a servi de serre* 
tète dans le cercueil , et dont j'ai parlé dans les notes. -<- 
Un Jimanaehde Liège s de Tannée 1778, en papier véliu, 
dont la couverture est brodée en or : cet Alniauach con- 
tient le récit du gracieux accueil que le Prince de Liège fit 
il Grétry, lors de son séjour dans sa patrie, au mois d'août 
1778 : il lui fut donné par le Prince lui-même, -^Un jeu de 
HoHlaire, avec lequel Grélry se récréait à ses derniers inor- 
mens^ — Un bilboquet en ivoire auquel il tenait beaucoup, 
parce qu'il avait servi à l'amusement de ses filles. -^ Deux 
tasses de porcelaine, l'une toute dorée, et Tautre dorée 
seulement dans l'intérieur : cette dernière servit à Grélry 
jusqu'à sa dernière heure, t- Trois gravures encadrées , 
représentant trois scènes de Richard , etc. , etc« -^^ Pes 
potes et des lettres éorites de la inain de Gt^try^ 

* Ces trois portraits étaient dans la chambre k coucher de 
Grétry, k rErmitage^ on les voyait toujours e&treUç^^i dç guir* 
}andç§ dç flç^r? çt dç feuillages ^rtifîçiçls^ 
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ARGUMENT. 



MoRUMSHT de Grétry au cimetière du Père Lacbaise. — 
Moment faTorable pour Textractioii du conir de Grétry. -— 
Requête présentée à cet effet. ~ Elle est bien accueillie. — 
L'extraction faite par H. Souberbielle. ^- Témoins. — Le 
cœur de Grétry confié à M. Souberbielle, pour le faire 
embaumer et enfermer dans un coffret d'étain. — L'envoi 
du cœur à Liège suspendu. — Adjudication de TErmî^ 
tage en ma faveur. — Projet de consacrer un bosquet à 
Grétry et de lui ériger un monument pour y déposer son 
ccDur. -r Ghangemens fi^^s à r&mitage. — Motifr qui ont 
retardé Téreetion du monument et l'inauguration du cœur. 
— - DétaO de la cérémonie funèbre de l'inauguration. — 
Conclusion. 
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CHANT VIII 



GnÉo^Y, pour conserver ton auguste méinoire ^ 
S'élève un monument qui consacre ta gloire ^ (t) 
Et qui doit rappeler aux siècles k venir 
De les rares talens Féternel souvenir. 

Mais la Discorde , unie à Vaffreusc Avarice , 
Font en vain mille eflEbrts pour rompre mes projets : 
Ton ombre entend mes vœux et j'obtiens le succès. 

Mais pour sauver ton ^a?ar, employant l'artifice , (2) 
J'ai du mettre à profit ces précieux instans , 
Pour préserver ce coeur deis ravages du temps. 

Eclairant les tombeaux de sa pâle lumière , 
Phœbé depuis deux mois parcourait sa carrière ; 
Du jour que les mortels te pleuraient , cher Grétrjr, 
Souvent aà champ de mort je courais attendri. 
Mon âme au désespoir y à la crainte succombe , 
L'artiste tardait trop ù dresser sur ta tombe 



Le marbre qui devait à la postérité 
Rappeler et ton nom et ta célébrité. * 

Le jour est arrivé : ta dépouille mortelle^ 
Que de nombreux amis couronnent d'immortelle , 
Est déposée enfin dans un sombre caveau. 
Le monument dressé , je quitte le tombeau. 

Tout répond à mes vœux : ombre à jamais chérie ! 
Pour les exécuter j'aurais donné ma vie. 
Je monte dans un char qu'enlèvent deux coursiers^ 
Pour aller promptem^nt retrouver mes foyers. 

Et là , je jure au temps d^enlever sa conquête ; 
JÀ , ton ombre me parle et dicte la requête 
Que j'adresse à Pasquier : ce noble magistrat (3) 
M^approuve , m'autorise , et soudain sans éclat 
Je dirige ,. en tremblant , mes pas chez Souberbielle , 
Pour lui transmettre alors cette heureuse nouvelle j 
Je présente mon titre au sensible docteur : 
Je crains* • • lis dans ses jeux. . • pour moi quelle terreur ! 
Oui , je crains que le temps n'ait dévoré sa proie. 
Non j non ^ ce bon ami me dit : ce II est sauvé... 
» Le cœur du bon Grétrj nous sera conservé ; 
» Il en est temps encor ( je tressaille de joie ) , 
3) Il est temps ^ dès demain volons à son tombeau » 
M Et dQ l'horrible mort forçons TafFreux caVeau* li 
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* 

O Grétry ! je rends grâce à ton ombre divine ^ 
Je cours au champ de mort prévenir Asseline , 
Je vole chez Bagnard , ensuite chez Legrand , 
Le rendez-vous est pris pour ce triste moment» 
J'attends le lendemain , j^attends en assurance , 
Alors chacun se rend à mon impatience : 
La crainte dans le cœur nous volons au tombeau ^ 
On tire le cercueil de son triste caveau; 
Et Ik j tout éperdu , ton ami Souberbielle 
Nous montre à découvert ta dépouille mortelle. 

Quelle image pour moi , ton plus fidèle ami ! 
Ah ! tu semblais enoor respirer , ô Grétry ! 
De pleurs tout inondé , Tâme tout ulcérée , 
Je détourne les yeux alors que le docteur 
De tes restes mortels en sépare le cœur. 

Après avoir couvert la dépouille sacrée , 
Il élève soudain et montre à tous les yeux , 
Par le temps respecté , ce cœur si précieux , 
Ou régna la vertu , l'amour de la nature , 
Le sublime génie et l'âme la plus pure % 
Et Ton rend à la mort ^ dans son triste caveau , 
Le cercueil, en fermant les portes du tombeau. 

Le temps, qui détruit tout^ est privé de sa proie ; 
Pleins de recueillement , de tristesse et de joie ^ 



Nous Fendons grâce au ciel dans ce lieu retiré , 
Aux larmes^ au silence ^è la mort consacré. 
L'acte conservateur que ton ombre divine 
Nous dicte , est approuvé >*dans ce sombre séjour , 
Par Bagnard et Legrand , Sooberbielle , Asseline ; 
Moi-même JY souscris ^ et soudain en ce jour , 
Tous encor réunis dans cette enceinte auguste ^ 
Nous confions ce cœur... ce cœur de l'homme jnste , 
Au docteur , le priant de vouloir achever , 
D^employer tout son art pour nous le conserver. 
Je le reçus des mains de Tamitié fidèle , 
Dans une urne sacrée, et du cœur le modèle.. 

Où sera déposé cet objet précieux ?... (4) 
La place en est fixée , et l'acte est mttnifeste ; 
Mais je préférerais cet asile modeste , 
D'où tu pris en mourant ton essor vers les cieux. \ 

Oui , je voudrais laisser dans cette solitude \ 

Un monument auguste , y déposer ton cœur ; 
D'en être le gardien ferait mon seul bonheur ! 
Mais ces lieux sont h prix > Dieu ! quelle incertitude ! 
Le mien est rejeté... Réduit mystérieux^ 
Qui te possédera ?... JTinvoque en vain les dieux > 
Seras-tu profané ? non ^ non , à l'avarice 
Il ne sera pas fait cet affreux sacrifice* 
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Dëftespéré, craignant, je difiere renvoi 
De Fume funéraire ^ à Liège ta patrie. , 
Grétry , c'est dans ce lieu que tu pêrdii la vie ; 
C'est là qull doit rester , je le jure par tpi* 

Après hien des débats , enfin 1« jour arri.ye ^ (5) 
Où Tasile illustré par Rousseau , par Girétr j , 
Doit du dort obtenir Une loi décisive ; 
Théœis va pi^ononcer sUr ce séjour chéri. 
Pour ce noble sujet bannissez l'artiAce 
De son temple sacré , tous ses suppôts ? . mais vous , 
Mais vous > Rôu^seàu^ Grétry ^ cfrlme^ Totre courroux , 
A mes voeuK tes ploSichers Thémissera propice ; 
Présidez en ce lieu ! que l'asile de paix , 
Par vous tant illustré y devienne pour jaiiabis 
D^un troisième génie une douce retraite ; 
Que là jiisqu^au tnépais il trouve k bonheur ! 

Vainement au parquet je cherche on successeur (6) 
Qui soit digne de vous y mon. Anie s^'qoiète , . 
Aucun devant Tliiémîs n'ose se préseater; 
Mais pour vous succéder qui pourrait inlstster ? . . 

Cependant ott ne voit , pour cetée solitude^ 
Que des gens ignoréj, Dieu ! quelle i«i«iWUjriide ! . 
Cesse-^ m'éprouver , devant toi jjs^pfiArdîs l 
Thémis I ce séjour serait- il le partage 
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D^un vil calcnlateur ? Oh ! non, jamais ^ jamais ^ 
Soutiens mon noble espoir , ranime mon courage* 
Suspends le mot fiital ! vois le feu vacillant ! 
Hélas ! il va s^éteindre... et je n'ai pas l'enchère ! 
J'ai dit..* y je la reprends ^ et dans le même instant 
L'ombre de Grétrjr passe , et s^éteint la lumière. 
Soudain je fuis ton temple , 6 divine Thémis ! 
Et te rends grâce ainsi qu'à cette ombre chérie. 
Je vole plein de joie aux pieds de mon amie ^ 
Qui , tremblante , m'attend dans mon humble logis, 
a Gesse de t'alarmer , réjouis-toi , lui dis-je , 
D L'ombre du bon Grétry vient de £dre un prodige } 
» Aucun digne de lui ne s*étant présenté , ' 
» Le prix d'an inconnu n'étant pas accepté ^ 
» Elle pria Thémis de prendre mon enchère ; 
» Soudain j'ai cru la voir éteindre la lumière ; 
» Alors de m'écrier : L'Ermitage est sauvé ! » « 

Il est toujours à vous^ à vous, ombres sacrées! 
Pour vous , Rousseau , Grétry^ il sera relevé , 
Et vos mâœs toujours y seront révérées. 

Au comble d« la joie , heureux d^un tel succès , 
Je veux réaliser le plus beau de^ pojets ; -' * 
Mais en réfléchissant au désir qui m'enflamilie , 
Le plus sombre peuser vint affliger m«on âme, • 
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Je me dis en secret : « Quelle témérité! 

D Oses^^tu t'emparer d'uae terre sacrée, 

» Qui fut^ par le talent , justement révérée ? 

3» Loin de toi ce pro^t doit être rejeté. » 

Qui t'habitera donc y aimable solitude ? 

Mon cœur répond soudain: RousseaU) Grétry^ c'est moi* 

Cet asile des arts y j^en jure sur ma foi , 

Vous sera dédié : d^une affreuse ruine (7) 

Nous saurons le sauver , à ma chère Ernestine ! 

Volons a l'Ermitage , où l'ombre de Grétry 

Erre paisiblement sous son laurier fleuri ; 

Que l'onde et les zéphirs caressentla verdure I 

A Grétry consacrons un bosquet ; qu'un autel 

Soit dressé par nos soins au génie immortel ; 

Déposons-y son cœur^ ce cceur que la nature 

Prit plaisir à combler de ses dons précieux. 

Ombre, nous t'invoquons! descends du haut des cieux. 
Quitte pour un moment le céleste empyrée , 
Viens ^ et préside encore en ces4ieux pleins d'attraits 
Qu'à tes mânes , Orétry , je consacre à jamais ! 
Et par toi qu'il se change en nouvel Elysée ! 

Tai dit ; soudain un char qu'en traînentdeux coursiers , 
Rapidement nous mène à nos rians foyers. 
Muse ^ peins dans mes vers mes transports , mon ivresse , 
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Mêlés aux sentiment de regret y de tristesse. 

Je touche enfin ce sol plein de grands souyenirs , 
Il satisfait mon eceur, il comble mes désirs. 
Un doux frémissement s'empare de mon âme ; 
A l'aspect de ces lieux tout mMmeut ^ tout m'enflamme. 
Je yole aux deux lauriers de Rousseau , de Grétr j , 
Je crois , sous leur feuillage, entendre un douKiaurmure. 
Je dis y en admirant cet asile chéri : 
ce Soum à mon retour , onde tranquille et pure ; 
» Vous, murs j qui me caohez cette antique fbrét, 
» Ce saule que Grétry planta dans cet asile , 
» Tombez : et quli mes yoeux tout se rende &cile ! 
fi Que ce lieu se transforme en un riant bosquet ! 
» Que les arts et le goût remplacent ces décombres ! » 

Non y ce n'est pas en yain que î'iayoque yos ombres! 
O nobles fils des dieux , diriges mes trayaux ! 
Cest pour youis que je yeux eckchanter ces coteaux. 

J'étais accompagné d'uù architecte habU« ;. 
Il connaît itoes projets » et les trace à rinstant , 
Je lui dis que je yeux « qu'en ce riant asile 
» Aux mânes de Grétr j s'élèye un monument 
» Ombragé de lauriers au b^rd d'une onde pure ^ 
» Et qu'un ruisseaiî'paisible y serpente et murmure ; 
» Enfin que sur le mairbre en y graye : « Gr^trjr ^ 



» Ton génie est partout , mais ton cœur n- est qû'icL » 

Mes vœux sont secondés » mon projet s'exécute , 
Des arts Theureux asîle est enfin relevé ; 
Pour embellir ces lieux de zèle on se dispute : 
Le bosquet de Grélry soudain est achevé , 
Et mes ordres reniptîs avpc exactitude. 
O fortuné séjour ! 6 douce solitude ! 
Tu parais à mes yeux tel qu'un enchantement ! 
Mais je ne puis encor dresser le monume^it. (8) 
Deux partis différens ne ;rêTaat que carnage , 
Sur les, bords de la Seine avaient porté l^ur rsge ; 
Tels que d'affreux vdicans , dans leur éruption , 
De nuages de feux enflan^ment Thorison : . 
Autour de la cité cent bpuohes infertiles [ 

Vomissent mille iipiorts , à bien, peu d'intervalij^es^ . 

Paris f enfin , se rend apres^ mijOie hautj^. Ëiits , 
Un prince généreuic vient combler ses scmhaits; 
Alexandre paraît dan^ cette immense y\^e ^ 
Et rdivier en main ^ ndble , grand et tranquille | 
Il calme les partis sans le\ir .dicter de loi ; 
Mais Paris les connaît et ne veut que son, Roi. . 
Croyant. qicie toupies cœurs étaient 4'û4^||i^]^Ge , 
Comptant sur nne paix d^gne de $Qn gr^f^ c(^Jtir ^ 
Le prince , satisfait > soudain ^uif tq .1^ Fr^ince , 

»7 
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Et rheuréti5(e N«^à j*éfirdit sëti éiii|>eréur. 

. Gtétvy , je &h aldr§ pértet* 2r l'Ermitage 
Ton cœur que je <n'é^is JpoâV^it* y déposer 
Sous le marbre sàt&té q^e fe'né ^us dressélr , 
Craignant des ëttange^s un sacrilège ou tirage. 

Le monument sMlèré ^ &a Ut l^nscription. 
Mais on voit de nbuyeaù s^èbscurcir l'hoi^n ; 
Le soldat furieux jutent sécrifter bél^ eDceinté. 
Redoutant ce seaûdâte , et tout saisi de Crainte , 
Je prends avec t^sj^eet le âépôî précieux 
Que f ëtiaporte en fàyànt , et cache à tous lés yenux. 

O ma chère patrie ! è France infortunée ! 
Ah ! pleure amèremeiit ta trifi^e d^tinéè i 

Le Ri>i , que Ton cro^êrit sut* le trôâe «fibriaii , 
Fut oï>ligé de fuir Sofa pèifidëè«i^e«iii. 
Et Paris ifiénacé d'Iflre Hduit éh ôendf e , 
RédôùtàtR; Mràïigek* «^nif^e lés flietioas^ 
N'aspire '^èPX l'entier ^tes lu foi dets Be^^faètts. 

d France irStel^elettfift daigné t^s2lMttldre , 
Et la diyitie pdÂx , di(i(àêinie deS€i«â)t ^ ^ 
De gl6ite ikyùiàfààrtt^ inbûtre in um les yeux 1 
Sa pVésédcè ^attôùt ÉHt liiettre bas lèà^rntes , 
Bfti^'ûit dlé toitè les cceûi^ l'àngoâsâe et les abittees. 
De Paris 'elte Yole au^ tqi«shobpitaliei*s. 
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A là ville , au village , aux rustiques foyers , 
Pour chausser les fléaux qui désolent la France , 
Et bannir de son sein la cruelle vengeance. 

Que lii mé paruis longue , épouvantable nuit! 
Je croyais voir en feu mon {)aisible réduit. 
Mais Tombrè de Grëtry , que sans cesse j'implore , 
Apparaît h mes VOÈux au lever de l'aurote. ' 
A peine ai-je entr'ouvert mes yeux appesantis , 
Je crois Tentendre alors me tenir c6 langage : 
« Chasse loin de ton côeùi' là crâiûte et les ennuis ,* 
' » iVun péril trop ce1*tain f ai Sauvé PÈrmitâge ; 
» Toujours je te suivrai dans ôe rlatit talion : 
» De Rousseau , dé Grétry né cfraîns pas Tabàndon ; 
» Voles-y. » J'ôbéi"&', ti-àûspôké d'aMégréSfse 
Je traverse, enlevé par déiiX lestés côûfôîéfS, 
La foule et tous les chàr§ aéë jgùerriéi's dânà Kvresée* 
J'arrive , non sans peine , à mes tristes foj^ers. 

Mais, que vois-je en entrant daùs ce réduit tranquille! (9) 
Deuxfois, Grétry , déuxfôis tu sauVaà toh asile ! 
J aperçois deux guerriers pleitis dé recueillement , 
Inclinés , à genoux devaât loh nïôniiixiéùt. 
J'admire un tel tableau , je fends grâce à ton onabréi ' 
Je parcours le bosquet, il iné parait moins sombre. 
Tarréte à lôn- lâùriér , j'y repoSé afttéhdri , 

17' 
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Et , le cœur tout ému , je te dis : « Grétry ! 
» Permets que je dépose où tu perdis la vie , 
» Ton cœur qui brûle encor du feu de ton génie* . 
'» J'offrais ce pur hommage à tous les bons Liégeois^ 
» Quand ton pays , soudain y fut soustrait à nos lois* 
)i Liège fut ton berceau , mai^ Paris vit éclpre 
» Ces chefs-d'œuvre nombreux , remplis de vérité, 
9 Que légua ton génie à la postérité. 
a> Pour ta famille en pleurs permets que je t'implore ; 
» Que ton cœur vénéré reste avec tes neveux , 
3» C'est l'orgueil d^ nos cœurs et nos uniques vœux. » 

Je retourne à Paris , et mon âme inquiète 
A Tordre tout contraire oppose une requête, (fo) 
Une seconde fois tu çiUnspires , Grétry ! 
Tremblant , mais plein d'espoir pour mon projet chéri, 
Je la porte à d'Ânglès... Ce magistrat m'adresse 
Une heureuse réponse ; alors avec vitesse 
Je vais en prévenir tes amateurs constans ,_ 
Qui savent mettre un prix à tes rares talens : 
Avec eux y sans délai , je fixe la journée 
Qui doit voir déposer dans top dernier séjour 
Ce ca?«r et noble et pur, objet de notre amour» 

Que de zèle , Grétry ! Tâme en est étonnée ! 
Il arrive ce jour qui t'était consacré ; (u) 
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L'aarore précédant, le dieu de la lamière 
Rougissait rhorizon , éclairait la chaumière. 
Je m^empresse de voir le prêtre vénéré 
Dont le zèle en ce jour restera sans exemple. 
L'étoil^ du matin me conduit vers le temple. 
L'airain se fait entendre aux nombreux habitans. 
Tout annonce en ce jour quelques pompes funèbres; 
Mais Fastre disparait , quel affreux contre-temps ! 
Les cieux et les vallons se couvrent de ténèbres*^ 

Cependant chacun vient dans l'asile chéri 
Rendre un pieux hommage à l'ombre de Grétry. 
Les vents sont déchaînés , un effrayant nuage 
Nous dérobe le ciel , la terre et TErmitage. 
Des torrens écumans submergent le vallon ; 
Mais rien n'arrêtera les enfans d^ÂpoUon. 
Malgré les ouragans tous abordent le temple 
Et bravent tous les flots. O quel touchant exemple ! 

Des instrumens nombreux, dans ces lieux vénérés , 
Exécutent des airs à Grétry consacrés ; 
Les mystères divins , le deuil , la mélodie , 
Des chœurs religieux la divine harmonie. 
Tout dans ce lieu pénètre et brise tous les coeurs; 
On n'entend que sanglots, on ne voit que des pleurs.^ 

A la sombre tristesse ^ enfin, on s'abandonne. 
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Le crêpe , le laurier , une simple couronne 
Couvrent le cojiif sacré, placé sur un tombeau.. 
Qui pourrait esquisser ce lugubre tableau? 
L'airain frappe les cieux après les sâinfs mjstëres > 
Et donne un prompt signal au cortège asse^iblé» 
Avec peine on parvient vers les lieux solitaires y 
De nouveau Talr mugit , Torage a redoublé ; 
Mais rien ne suspendra le zèle et le courage 
Du pasteur, des parens , et des nombreux amis> * 
Des vieillards a&issés sons les glaces de r^e> 
Et des Autorités au Clergé réunis» 

Pour un moment le ciel semble être favorable. 
Chacun suit le cortège et délaisse les chars, 
Peur rendre un pur hommage au noble fils deis àrls>. 
Quatre enfans précédés d'un prêtre vénérable, 
Porteùt le cœur sacré , pleins de recueillement ; 
En vain Forage augmente auprès de l'Ermitage > 
Rien ne peut ralentir notre pieux courage. 

Cependant on arrive au pied du monument. 
Le pontife consacre et le marbre et ta pierre 
Qui vont nous dérober le cœur du bon Grétrjr ; 
11 adresse au Très-Haut sa fervente prière. 
On l'inaugure enfin ce cœur toujours chéri ; 
Et malgré les torrens , les vents et la tempête, ' 
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Les cors » kharfie ttiale , et rbjmne d'Apollon 
Se font eaiendre au loin ckns le triste yaIIqû. 
A cet oi»g0 aMrgax personne ^e sWrâte* 

Muse y apprends-nous Ijs nom de oes compositeurs , 
Des poètes fameux ^ des célèbres chanteurs , 
Dont les accans plaintifs^ 1^ Yoix enchanteresse 
Remplissaient tous les cosurs 4'une sombre tristesse. 

Rose^ Plis 5 Potier^ vous Berton père et fils , 
Toi 5 Çhenard , plein de zMe j et mille ai^tres amis. 
Tous réunis de cœur dans jce triste Ermitage , 
A Grétry yous offirez un pur , na digne hommage \ 
Les échos répétaient yos chants mélodieux^ 
En pénétrant les cO&urs ilsmçntaient jusqu'aux cieux! 
Puissent mes faiUes osants , en célébrant ta gWre , 
De ce jour , .6 Grélpy ! comerveir la ipén^oipe l 

Tandis que des torr ens inondaient le ya^lon ^ 
Un banquet rassemblait les^ enâns d'Apollon^ 
Réunis par les arts , ie» tuten^ > la décesSoe : 
L'humble recneillemen^ commande le sîtenèé.^ 

Rosç au temple aiuàit fait entendre son motet , 
Et Berton sa cantate au miUea du bosquet ; 
Du irieillard de la Grèce et fiu neu?el Orphée, 
Sur des airs de Gr4tpy Piis chante les ombres^. 
£t d'autees amateoi^s de la lyre encliantée 



Méditent à Tëcart sou» les diarmilles sombres». 
Et composent des vers inspirés par le cœur; 
Chacun a son tribut , le mien parut flatteur. 
De tes traits , 6 Grétrj? ! j'oflfris à tous Timage» 

Le ciel quitte son voile ', il réparait enfin 
L'astre tant désiré , déjà sur son déclin l 
Chacun yole au bosquet rendre un dernier hommagie; 
A ton cœur révéré , digne chantre des dieux { 
L'écho répète encor ces chants harmonieux , 
Que souvent nous avons entendus sur ta Ijre , 
Ils nous pjiongent toujours dans le même délire > 
Là , tes admirateurs , tous , unanimement , 
^ Signent l'acte sacré que soudain l'on dépose 
Auprès de ta dépouille , au pied du monument. 

O Grétry \ qu'à jamais ici ton cœur repose l 
Que la postérité le trouve en ces bosquets , 
Comme un tribut touchant d^amour et de regrets l 
Sur le marbre sacré qu'on élève ton buste 
Couronné d'immortelle ^ ombri^é de lauriers l 

Avant de retouk*ner à vos humbles foyers , 
Vous , amis réunis dans cette enceinte auguste , 
Au pied du monument gravez tous votre nom l 
Rappelez-vous toujours cette triste journée , 
Aux mânes du grand homme à jamais consacrée l 
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Revenez contempler les deux fils d^ApoUon ! 

Ombres qui présidez en ces lieux de tristesse , 
Sous vos lauriers jumeaux errez , errez sans cesse , 
Je vous ai consacré mes soins religieux 

Et toi^ modeste asile ! ô paisible Ermitage I 
Heureux de respirer Tair pur de ton ombrage , 
C'est dans tes murs chéris que je borne mes vœux< 



fW hV BUITIBUB ET DEAHIBft CHANT* 



266 



NOTES 

DU HUITIÈME CHANT. 



(f ) Relève un mônumetU, etc, lî se présenta quelque» 
difficnltés daBA h famille de Grétry , au sujet du monument 
à ériger sur sa tombe. Grétry avait dit , peu de jours avant 
sa mort, et en ma présence : «Je ne veux pas que mon 
» corps repose à rSrmitage. Personne de vous nerachetera: 
» on pourrait profaner mon tombeau. Je veux être enterré- , 
> au cimetière du PèreLachaise.*.. Je veux qu'une simple 
» pierre couvre ma tombe , et que mon nom seulement y 
» soit gravé. » Les uns» se rappelant ces paroles ^ ou désirant 
user d'économie , voulaient qu'on suivit à-peu-prës la der- 
nière volonté de Grétry; d'autres, au contraire, voulaient,, 
avec plus de raison , que ce monument fût digne de passer 
<à la postérité. M'en référant à la majorité ^ je pris un moyen, 
terme pour tout concilier^ en chargeant MM. Henreaux 
d'exécuter en marbre blanc le monument qui est d'une* 
élégante simplicité, tel qu'on le voit sur le caveau de Grétry.. 

(a) Madapour sauver tatieœur, He. Il y avait déjà près, 
de deux mois que le corps de Grétry reposait dans une fosse 
provisoire , en attendant qu'on l'exhumât pour construire 
un icaveau au mèmeileu, et que le monument pjnojeté fût. 
achevé. Je craignais que pendant cet intervalle'le cadavre 
ne fût atteint de putréfaction , et qu'alors il ne fût plu», 
possible d'opérer l'extraction du cceur. Malgré ce laps de^ 
temps et ma crainte» je persistai dans mon projet. Enfin ». 
le moment qui va couronner mes vœux arrive, le mono-- 
ment est achevé, et le caveau qui doit renfermer la ià^ 
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pouille mortelle de Grétiy &iX construit. Voulant profiter 
de ce momeQjt [K>lir exécuter moa projet , j*adreas8 à cei 
effet, dans le plus grand secret » une requête à U. lebaroq 
Pasquîer , eonseiUer-d^état , alors préfet de police. 

(5) ..• * Cenobiô tnagistrc^ 

M^apprauve et m'autorise^ etc. Enfin le monument de 
Grétry est exposé aux regards de ses nombreux admirateurs , 
et le corps est descendu , en Iqur présence , dans le triste 
caveau qui fut comblé de couronnes et de fleurs. L*ob|et de 
ma requête nt^ayant été accordé , je fus trouver M* Sou- 
berbielle, docteur en chirurgie de la Faculté de Paris, etc. 
Je lui communiquai mon projet et la réponse à ma requête : 
il me fi^ieita beaucoup sur mon dévoûmeot à Grétry , me 
remercia du choix que j.*avais fait de lui pour cette triste 
opération , et me tranquillisa sur mes craintes. CependaBt 
il m*exhorta à ne pas perdre de temps et à courir de suite 
chez le commissaire de police du quartier Popiocourt pour 
prendre |our avec lui ; le rendez-vous fut fixé au 2i3 no* 
vembre. Ce fui ce jour^-là , qu'accompagné de U. Bagnard ^ 
commissaire de police, de M. Souberbielle, et de M. Le-^ 
grand, avocat, ami de Grétry, nous montâmes au champ 
de repos pour procéder à oette pénible et bien triste 
opération. Après quelques instans de recueillement, et 
encore en présence du sieur Asseline, gardien des tom«- 
beaux, le cercueil de plomb fui retiré du caveau et ouvert» 
Dieu! quelte émotion douloureuse Réprouvai, lorsque je 

vis à découvert le •corps de Grétry! Je crus le voir 

encore respirer.... Ne pouvant supporter plus long-temps 
un si triste q>ectacle, je m'éloignai. M. Souberbielle fit, en 
présence de tous , Pexiraction du cœur de l'homme célèbre. 
L'opération laite, et après avoir recouvert le cadavre, il 
m'appela; puis il éleva, pour l'exposer à nos regards, tÀ 
cœur qui fut 4oué de si éminenlefi qualités. Nous le lui 
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eonfîâmefi, pour qu*il le ftt embaumer et enfermefdaitff xm 
coffret d*é1ain ayant la forme du cœur humain.. M. Sou- 
berbielle me le remit le a avril 1814. 

ProcèS'Veréai, au cimetière de l'Est, d'extraction du 
eœur du célèire Grétry, pour être envoyé à Liège, 
sa patrie. 

L'an dix-huit cent treize » le vingt- trois noven^bre , deui 
heures de relevée : 

Devant nous Denis-François Bagnard, avocat 9 commis* 
saire de police de la ville de Paris ^ quartier de Poptn- 
court; 

Est comparu M. Louis-Victor Flamand, propriétaire r 
demeurant rue du Helder , n. 6, tant en son nom qu^en 
celui de dame Mdrie -Marguerite-Ernestine Grétry , son 
épouse 9 que comme autorisé par madame veuve Grétry, 
par MM. Alejcis Grétry , ingénieur des ponts-et-efaanssées, 
demeurant à Melun, Honoré-Gabriel Grétry, contrôleur 
extraordinaire des Droits-réunis , à Bordeaux, et encore de 
demoiselle Jeuny Grétry , demeurant à Paris , dite rue da 
Helder ^ n. 6 ; les susnonunés belfe-sœur, neveux et nièces^ 
de feu M. Ândré-Ernest-Modeste Grélry , membre de Flns^ 
titut et de la Légîon-d^Hoâneur 9 décédé à rErmitage- 
Emile le a4 septembre dernier^ transporté à Paits^ et in- 
humé au cimetière de FEst. 

Lequel sieur Flamand, auxdits noms, nous exhibe une 
autorisation de M. le conseiUer-d'éUt, préfet de police, 
baron de l'empire , en date du 19 novembre présent mois, 
à l'effet de nous transporter au cimetière de l'Est, pour 
procéder à re^^humation du corps dudit sieur Grétry , en 
faire extraire le cœur,, dont il désirerait faire hommage à 
la ville de Liège, patrie dudit feu sieur Grétry; pour quoi 
et aux fins de ladite autorisation ledit sieur Flamaïul a 
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irequb noire transport 9 et a sigoé après lectare. Ainsi ^igni 

Fl.iM4NI>. 

Nous, commissaire de police soussigné, obtempérant à 
ladite réquisition, nous sommes transporté audit cime- 
tière, logement de M. Âsseline, concierge, accompagné 
audit sieur Flamand, et assisté de M. Joseph Souberbielie , 
docteur en chirurgie, de la Faculté de Paris, et chlrur-' 
gien major de la gendarmerie impériale de Paris , y demeu- 
rant, rue d'Anjou Salnt-Henoré, n. i5, et de. M* Gblirles-» 
Alexandre Legrand, avocat en la Cour .impériale , demeu- 
rant à Paris, cloître Salnt-Merry , n. 8, ami du défunt ; 

£t de suite nous sommes transporté sur le Heu de la 
sépulture dudit sieur Grétry , d'où nous avons fait extraire 
son corps du caveau où il était renfermé , et à nous indiqué 
par ledit sieur Asselinè, à qui exhibition a été faite; et 
sur-le-champ il a été procédé , par ledit sieur Souberblelle , 
à Textraction du cœur dudit sieur Grétry, lequel nous 
avons laissé en la possession dudit sieur Souberblelle , qui 
s^est chargé de le préparer, embaumer et enfermer dans 
un coffret de plomb , pour être remis audit sieur Flamand^ 
à reflet d'en effectuer l'envoi à la ville de Liège. 

. • Ce fait > il a été sur-le-champ procédé à la réinhumation 
au eorps. dans son caveau, qui a été cloué et -fermé en 
notre présence* Toutes lesquelles opérations ont eu lieu 
d*apt<è8.1e8 précautions convenables , sous le rapport de la 
' décence et.de la salubrité 9 aux termes de ladite autori-* 
sation. 

De ce dont et de tout nous avons fait et rédigé le présent, 
auquel- ti a été vaqué depuis ladile heure de deux jusqu'à 
celle dei quatre sonnées, dont les susnommés' signés avec 
nùât^f après lecture. Ainsi signé ELèMàXBy SduÉBisisus, 

JjWÙtàX^ , ASSBLIKB et B^eVABD. 

>£u marge est écrit : 

Suregiitré à Farls^ le aS novembre an iSiS^ foi. aoo^ 
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réeto*, ci^ise âi. Bureau des 8* et ^''àFrdtidtsèètoèfns. Keça nii 
franc dix centimes , dixième compris. Signi Jobut. / 

Pour copte conformé , . ^ 

Le commissaire de police du quartier de Popincourt, 

Signé BAGNARD. 

Vu, pour légalisation de la si^at^^e de M. Bagnard ^ 
par iwyiii maiire du P àrrondfsi»emeoi de Paf^fo, le a6 no- 
vemlM 1*8 1 3.- Le cteVàiKer dé retnpire, Aiaire, 

BÉNÀaD DE MOVSSICVIE&ES* 

Vu, PjiXÀS. 

Le préfet du département de la Seine ^ maître des re- 
quêtes, baron de Tempire, Certifie véritable la signature 
de M. Bénard de Moussignières, maire du 8' arrondisse» 
ment, apposée de Tautre part. 

Paris^ ce. aS novembre 1 8 1 5, 

Signé C0Asto£. 

L'anàifeftff au consdl-d'étàt, secrétaire général de la 
Préfecture. Signé Dctrov 

* » • * 

(4). OàiSêradéfMMtcn cmur, eée. Dans rinte^alié de 
la Éoort de Grét^y à PQxIraction de sob oœur, déairaiit 
acquérir rfirmità|$e> j'en 9tvm offert dn prixfaîeD ^lus élevé 
que cMuf qn'on obtint dans * la suite par PadjcidieÉtcoft; 
mai»^ scât pafe* MrioQiie» soit par respérancè 4*et} avoir un 
plus grand prix, mon offre fut re jetée. 

Il ôe déviait pes y anroir de doo^e Bot le liâu 6ù devait 
étreééptfwt^eeaa^éè&ékx^KlaTéqîgiHskM. lefjliëfetde 
ftolice, son « l iiniBieM y d le iNrocèe^erbai d*extrft€tiûo ^ 
avaiest diéteilmîné :fentiëUei|aeot sa dettinatâoa. J'écfiivis à 
M. le baron Micoud, préfet -du départeiaeiit de V&vuthe^ 
et à H. BaiUy , maiire delà villede Liégé^fibutr leur annoncer 
que Texlractiôa da cœur de^ Grétry a^vâit été ftite j et <|ue 
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fui famUle aviiît Tînteation d'offrir cet hommage à Itége ^ 
patrie de Grétry. Ma lettre est du mois de noveml^re i8i5. 
Je reçus de M. Desort , successeur de M. Bailly, une réponse 
à cette lettre, datée du 5 iairriet* 1814, remplie des plus 
iôucbans sëntiakens, et petc la^v^ù il me priait de lui 
adresser la boHe renfermant \k préoieu^e dépouille par le 
premier <^outrier, eà prenbtit toàtes le» préoaatiGffis iiéees- 
saires. Ceui àe)a lamiDe qui 9ata$eWt qU6'j}e fMWSé'dats le 
-oœur de Gtétty, ahitiÂ que itioi, ne jngeànoMS pds à priypws 
d^exposercedépidtpréd^erx efnie coAfiant'àu^ lâ^ple cour- 
rier, sur-^tout dsiYis lésxîirûmistiitiGefs dû Ércra^fimx» frouvianss 
nous en différâmets Têcivoi. Alors , lèis é^étietn^mè se sac* 
^édafnt rapid6i«i«tot<et ârvet ISNéaiucmip âe déjuger , )^ c^ehaî 
aVec solû r^èjél s(i ptédittkt; el *pais/ajam fo^}mir& te 
désir d'acq«réi<èr l^Ettti^age > fe tue âl6à^ : Si f af ce bôah^fv 
toaie la faiftiîUe^ ^i boàïiàtt «Ma ^vôûm^ent pour Grétfy, 
approu^ra ^tts douffe txi^s t€!fidres âèntimeiis pour un 
parlant illâsare^t^ bcfti^ "et viendra souvent les partait 
dads tè <leu où il a feKidKi le 4€Milér soupir. AUfts fe v&mi^ 
renvm du ^eOfUrè. Lîé^e après raâjudicfttîondè rSrifilttigie% 

(5) Après bien des débats, etc. L'£rmitage, dans le 
courant de Tannée 9 avait été déjà mis en vente à la chambre 
des nQtaires ; mais personne ne s^étaît présenté. C'est le 
samedi., 3 septembre 1814^ -que je recueillis le fruit de 
ma constante persévérance. Celte heureuse époque a fixé 
ma destinée 9 et j'espère que je lui devrai le bonheur de^ 
la vie. . . 

^6) Vainènimt àU pét^tj, etû. S'fl «'éftaîi présenté, 
à^^adjadiéatfcm de l^rmita^e^ iln faomÉte de lettres, ou 
un artiaté 4tgne de suct^édèr à "Grëtry ^ je n'atiraiït siâ^r emewt 
pas couvert soo eticMre; Miats oâ ne vit qf^ dé»perBomi)e9 
qui voulaient en faire un vil objet de. spéculartion. Ce seul 
motif m'ayant paru un outrage à la mémoire de mon oncle. 
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me détermina & user de tous les moyens pour parvenir à 
être adjudicataire. 

(7) D'une affreuse ruine 

Nùus saurons ie sauver, etc» Pendant le temps que 
Grétry fut propriétaire de l'Ermitage , il n'y fit aucune 
réparation essentieUe ; mais il fit construire , tout à odté , 
pour se procurer un Toisiiiage , un petit chalet. Il y posa 
la première pierre > sur laquelle il fit graver son nom, celui 
de sa femme et de Joséphine, une de ses nièces. Il fit 
encore bAtir une petite chaumière » où logea une pauvre 
femme, qui y mourut huit jours avant lui. 

Lorsque j'acquis l'Ermitage, il était dans un état de 
ruine complète; je le fis relever presque entièrement, 
mais sans rien déranger à l'ordre ei^térîeur , désirant qu'on 
le reconnût tel qu'il était tandis que Grétry l'habitait. Dans 
le jardin , je ne changeai qu'une partie potagère ( celle du 
bas ) : elle était cachée par des^nurs, et semblait ne paa 
dépendre du jardin. Je la consacrai à Grétry, en la trans-- 
formant en bosquet et en y érigeant un monument à sa 
mémoire. Ce monument, en marbre blanc, surmonté de 
son buste, est placé au bord d'une petite pièce d'eau vive, 
alimentée par deux ruisseaux, dont l'un prend naissance 
^u rocher que Ton voit entre les lauriers de Rousseau et de 
Grétry , et d*où les eaux s'écoulent en cascade ; et l'autre > 
d'un bassin où Ton Voit un jet d'eau. 

Voulant modifier le trop grand isolement de l'Ermitage^ 
afin de pouvoir l'habiter avec sécurité dans toutes les 
saisons, je vendis à madame Berthould le chalet. La sim- 
plicité de ce petit réduit était bien en harmonie avec le 
modeste Ermitage. Du vivant de Grétry, ce dbàlet avait 
été d'abord habité par M. Boîeldieu , compositeur distingué,, 
et après lui, par le petit-fils du célèbre FrancUin» peadaol 
trois ans. 
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Madame Bertliould fit de ce chalet 9 qui était peu lo- 
geable, une charmante habitation; elle a cessé d^en-être 
propriétaire. La position de cette maison 9 et les environs de 
i*£rmitage, sont si j^ttoresquos et si rians,, qu'il n'est pas 
ëlonnant d'y voir construire journellement ; mais on y 
bdMrait un village 9 ^ même une viUe» que l'Ermitage, 
par sa position particulière 9 conserverait toujours le 
charme qui lui est inhérent 

Pour augmenter le voisinage, j'ai fait de la chaumière 
une petite maison de^Munps^e, à laquelle j'ai ajouté un 
Jardin piaulé à l'anglaise, et des bois pour la rendre plus 
Agreste. 

Voulant faciliter l'arrîvée à TErmîtage , et dans la vue 
id'utilité publique, j'ai fait établir une avenue dé dix-huît 
pkds de large, alignée depuis l'Ermitage jusqu'au lieu du 

> bal champêtre, et en face de ce bal j'ai fait planter environ 
Irms. quarts d*arpent en tilleuls, qui bientôt donneront nn 

«àibrage délicieux. 

... ' ' • 

(8) Mais je ne puis encor, etc. Lçs premiers événemens 

dé 1814 s'opposèrent à l'érection du monument de Grctry. 

Après la première rentrée du Roi, croyanJt à la tranquillité 

publique, je portai à l'Ermitage le dépôt précieuk , à l'effet 

d'en faire l'inauguration. Je fis d'abord dresser le çk^oi^lU* 

ment le 1*' mai 18 15; mais je fus obligé d'ajourner à un 

autre temps rînauguration du cœur de Gré^try, à cai]^$e des 

ijouveaux troubles. Crai^nan^ qu'il ne fû^ profané ^ |e le 

reportai à Paris. 

^, (9) Mnisçuc voisrjel en entrant /été. ^Léê évétyemeTis 
de i8i5Denous permirent pas biéme d^âbitet* rEVmitkge, 

> fur-tout pendant les cent jours. Combien' la nuit qui pré- 
céda l'entrée deg^roupes aUiéesà>'Fàris fût effrayante! 
xTqut étant saccagé dans la campagtiév fe croyais bien ne 

, pl«s revoir rSrmijtage 4ebottt ; iBais qucQe fat ma surprise 

18 
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elma joiet Après avoir traversé, avec beaucoup depetne^ 
des milliers de soldats et de chariots de guerre , i*arrîvc à 
rErmltage , je le trouve tel que je I*avais laissé. Mais ce qui 
me frappa le plus, ce fut de voir deux officiers prussiens 
à genôUx au pied du monument sur lequel les inscriptions 
étaient gravées : rien ne peut peindre mon ravissement. Je 
retournai à Paris , dans Tintention de revenir promptement 
Jl ce séjour, qu'on avait respecté, et d*y fixer mon domicile. 

(lo) ^ V ordre U)Ut conirairef etc. De retour à Paris, 
mon premier soin fut de m*occuper des préparatifs pour 
.l'inauguration du cœur de Grétry à l'Ermitage. Depuis, que 
je l'avais acquis, tous nos frères et sceurs connaissant mon 
projet^ m'engagèrent fortement à déposer le eaur de notre 
onde dans le lieu où il perdit la vie. M. Grétry atné m'écrivit 
même à ce sujet, le ai janvier iSi6, pour m'engager à 
^ûre révoquer la destination du eceur à Liège , et à me faire 
autoriser, par M. le préfet de police, à le déposer à l'Er- 
mitage » en lui adressant une nouvelle pétition, me disant 
que, sans cette formalité, la ville de Liège, d'après la 
première décision de M. le préfet , et l'avis que j'en avais 
donné , pourrait bien le réclamer. J'adoptai ce conseil, et 
de suite j'adressai à U. le comte d'Angles, préfet de police, 
la requête suivante : « Monsieur le comte,' L, Y. F/a- 

» mand , et son épou^ M. M. Emestine* Grétry , ont 

• • • i - 

» obtenu, le 19 février i8i5, de M. le baron Pasquîer, 
» alors préfet de police, tant en leur nom qu'en celui de leurs 
^ mère, frères et sœurs, l'autorisation dé faire faire l'ex- 
1» traction du ccG^r do 6ré<try , léui oncle, pour (Naffrir eu 
» hommage àtla vjUe de Liège; Hais Liège n'étant plus à 
» la France, et tous les neveux et nièces de Grétry, seuls 
I» héritiers de son nçm , désirant que le cœur de leur illustre 
» parent restât à 1^ France, qui jouit des immortelles pro- 
» duçtions qu'il créa dans son Hio, plutôt qu'à-Llégen 



• qu^U quitta dèsTeofanoe» M. et madame Flamand Grétty 

• TOUS prient, U* le comte, de changer Tautoridation pre- 

• mière, en ce qui concerne seulement l'envoi du eœur de 
9 Grétry à Liéga> et de permettre qull smt déposé dans un 
m monument qu'ils viennent d'ériger, à cet effet , au môlteu 
» de leur jardin de l'Ermitage de J. J. Rousseau , où Grétqf 
« a rendu. le dernier soupir. Daignez, etc. » 

Ce magistrat m'approuva, et me donna l'autorisation 
qui se trouve au bas du procès-verbal dressé le }our de 
l'inauguration , et qu'on lira ci-après. Muni de cett* 
pièce , îe m'empressai d'en prévenir les anus , artiste» 
distingués, et admirateurs de Grétry, et ie fixai le jour de 
la célébration au i5 juillet 1816. Ce jour,consacré à Grétry,. 
fut annoncé par les journaux et par billets» 

« 

(11) Il arrive, ce jour, etc. Voici le récit fidèle de 
l^auguste cérémonie de l'inaugaration du cœur de Grétry 
à l'Ermitage. Ayantfaitpart de mes intentions à MfiA. l'abbé^ 
Rose, ancien maître de chapelle, Rerton, compositeur> 
le chevalier de Piîs, homme de lettres. Potier, amateur 
distingué, etChenard, artiste de l'Opéra-Comique^ chacun 
rivalisa d.e zèle pour rendre cette pieuse cérémonie digqe 
de son obj[et.. M. l'abbé Rose composa uamotet, M« Bertoa 
un hommage à troîi voix aux mânes de Grétry, et M. |pu. 
chevalier de Piîs. un hymne ipeligiMtx e€ une ronde inti- 
tulée : Vomibre d'Athocréon à Vamibre d^ Grétry, Quani 
à M- Chenard , il fut^. en quelque sorte ^ l'ordonnateur 
de cette- cérémonie funèbre : son zèle fut sans exemple. 
Quelques jours avant , je priai M. Droueau , alors curé 
de Montmorency., de ^sposer un sçrviee funèbre pour 
ce jour4à-^ et d'jç mettre toute la pompe qui serait en , 
son pouvoir. 

Enfm le i5 juillet arrive; tout était préparé pour célébrer- 
djçoement cette jèarnée. Le matin, jle ciel était ]^ur et Ifr 
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MjeO brillait «Hr Phoiison : f a^vii déjà fait tontes let 
dispositions nécessaires ; mais à peine neuf heures sonnent , 
que ie soleil est éclipsé par des nuages affreux qui couvrent 
le firmament, et la pluie de tomber par torrens pendant 
toute la fournée. Cependant les ami» de Grétry j des com- 
positeurs et artistes distingués ^ et la famille , tous bravant 
la tempête , se rendent d*abord à l'Ermitage ; chacun veut 
rendre un pieux hommage au eaur de Grétry, qui était 
déposé dans la chambre où il rendit le dernier soupir : elle 
était éclairée pdr une lampe sépulcrale; le eœur était posé 
sur «Q coussin de velours noir 9 que portait une table cou- 
verte de deuil; un ctèpe, une couronne , et des rameaux 
ûnlaurierde Grétry 9 couvraient sa dépouille révérée. Les 
compositeurs, artistes et amateurs distingués, répétaient 
.les morceaux consacrés à Grétry, qu'ils avaient composés 
ou choisis dans ses œuvres. Outre les personnes que j'ai 
déjà nommésfi , on distinguait MM. I^ertonfîls, Nicolo^ 
Lafond, l^oucher, ctc- , etc. , et le docteur Souberbielle. 
Une foule innombrable s'était rendue , malgré l'inondation, 
tafnt k Téglise qu'à FEi^mitage. EnfiO, profitant d'un petit 
moment de calme, nous conduisîmes la dépouille mortelle 
à *rég^se ; des personnes éminentes , les autorités de la 
ville; les juges des tribunaux de Pontoise, et une foule 
considérable, tout était réuni dans le lieu saint, qui était 
transformé en tombeau. Le service fut célébré avec pompe; 
H. Tabbé Rose fil exéfeuler Soii motet, qui fit un grand 
effet. Pendant fout le temps de la messe on fit entendre 
des morceaux touchans , religieux, dont plusieurs étaient 
de Grétry. Après la messe , le temps s'était encore calmé 
un instant; le cortège nombreux, et suivi de M. Gobert, 
maire de la ville, dés autorités, et de beaucoup de per- 
sonnes de distinction de l'un et l'autre sexe , qui quittèrent 
leurs voitures pour aller pieusement à pied , se mit en 
marche pour l'Ermitage; mais à peine a-t-6n fait quelques 



pas que I9 pluie reoommence pkis que jamai»* Eîen ne 
dérange la marche funèbre : le pasteur et M. le maire 
donnent à tous Fexemple. On arrive inondé à FErmilage ; 
on parvient au monument Le bon curè» malgré les 
torrens, consacre la piepre et le jg^arbre qui doivent nous 
dérober le cœur de Gréfry ; M. Berton fait entendre so» 
hommage à trois voix^ et M* Chenard , chante avec les 
autres amateurs et artistes des morceaux analogues à 
Tauguste cérémonie. Le bon pasieur, précédé de son 
clergé, retourne au-^emple^ tiavâ*sé par la pluie 9 malgré 
mes instanices pour le faire rester à rErmîtage^ 

.Un banquet, que j^avaîs eu soin de faire préparer, réu« 
nissait tous ceux qui étalait venus rendre un si touchant 
hommage à l'honune célèbre : la décence régnait pendant 
ce repas. La salle du banquet était parsemée d'étoiles, 
dans 'le milieu éesquelles était inséré le nom de chaque 
chef-d*œuvre de Crfétry : cette idée et son exécution ap* 
partient à M. Berton fi^s. Après le repas, M. Potier chanta 
Itiyrane et la ronde de ]!i«Me Piis, et plusieurs autres 
morceaux* M. Grétry, neveu, chamta son Chantre d'Azor^ 
et on lut des vers dictés par le plus pur sentiment. Quant 
à moi, j'offris à tous le portrait de Grétry : cet hommag» 
parut flatter tous les assistans. 

Le soleil reparut enfin. Alors M. le maire, en oosiame» 
suivi de« autorités et de tous les assistans, se porta Àtt 
monument pour faire sceUev- en leur présence la ^pterre 
qui' va cacher à tous les yËUx ce éœùr digne de noire 
amour. <>n déposa 4aAs le petrtcaveau,à'c4té du cœur^ 
et enveloppé dans une feuîUéde plomb , les prooès-^verbauxy 
signé des autorités, de tous les assistans, et de la famille; 
on déposa aussi le portrait de CMtry , et ttes les mojxseaox 
de musique composés pour célébrer en ce jour sa mé* 
moire. M. Berton, accompagné de son âls et autres ama« 
teurs, fit entendre encore son Hommage et plusieurs 
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antres morceâtix de Grétry, entre auti^ei» celui qitf 
consacrera peindre nos regrets : Âh! iaisêcz^-tunu , iaùeez^ 
nouê te pteurer. » Le monument fut dressé à Tilistant , 
et le buste de Grétry, couronné de lauriers , élevé au-^ 
dessus , est ofiert à Tadmiratioii de tous les spectateurs. 

Procèê'Verbal dtVInaugttntimdù Grétry, 

Le quinze juillet mil fauit cent seize , nous maire et ad-^ 
f oints de la ville d*£ngliîen-llontmorency, sur rinvitation^. 
tant de M. Louîs-Victor Flamand , et de dame Marie-Mar-^ 
guerite^Emestine Grétry, son épouse, de lui autorisée, 
demeurant à l'Ermitage de Jean-Jacques Rousseau et de 
Grétry, dont ils sont propriétaires , que des autres neveux 
et nièces de Grétry , également frères et sœurs m présensj^ 
et encore en vertu d'une autorisation domiée & M. Fia-- 
mand , par M. le préfet de police du département de la 
Seine, en date du quatre de ce mois , dont roriginal est 
déposé aux archives de cette ville , certifions à tous présens^ 
et à venir, qu'à l'issue d'un service solennel que M^ et ma- 
dame Flamand ont fait célébrer cejourd'hui en l'église 
d'Enghien-Mootmorency , à l'occasion de la translation et. 
de l'inauguration du cœur d'André^Ernest-Hodeste Gré-^ 
try» leur onele, décédé à l'Ermitage, le vingt-quatre sep- 
temlHtt mil huit cent , treize , nous avons accompagné Qfii**> 
eieUcMient le cortège qui, assisté de M. Droueau , curé de 
Montmorency, et du clergé , transportait au susdit Ermi* 
tage le cœur d'André-Emest-Modeste Grétry, et qu'arrivé 
au dit lieu, nous avons été témoins que ee cœur renfermé^ 
dans une boite de plomb , ainsi qu'un rouleau de mémo 
métal, contenant les actes et procès*verbaux , ont été dé-^ 
posés par les neveux et nièces de Grétry, dans un monu- 
ment érigé à cet effet par U. et madame Flamand au mic^ 
Ueu de leur iardin« 
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Attestons 9 en outre, qu'après la cérémonie religieuse 
les pierres renfermant les objets cî-dessas désignés , et ser- 
vant de base à une colonne tronquée en marbre blanc 5 
surmontée du buste de Grétry» ont été scellées et mastî* 
quées en notre présence. 

Sont intervenus de suite M. et madame Flamand, les- 
quels ont déclaré ne se charger du précieux dépôt que 
fions la condition expresse et absolue , qu'en cas de vente 
dudil Ermitage , ou de leur décès à tous deux, il viendrait 
à passer en propriété à quelqu'un étranger à la famille de 
Grétry , ce cœur de Grétry serait remis de suite à ladHe 
famille , qui serait tenue , avant de faire ouverture du mo- 
nument , de se soumettre aux mêmes formalités observées 
pour la translation » et de désigner le lieu où il serait dé- 
posé. En cas de contestation , la famille le reporterait au 
caveau renfermant le corps de Grétry , au cimetière de 
rSst de Parts. * 

Monsieur et madame Flamand née Grétry, voulant per- 
pétuera jamais la mémoire du séjour que leur oncle a fait à 
Enghien-Montmorency, cèdent en toute propriété à ladite 
ville le monument qu'ils ont fait ériger à leurs frais, dans 
le jardin de TErmitage , pour recevoir le cœur de Grétry , 
sons la condition expresse de le placer dans l'église parois- 
siale, tel qu'il est désigné au présent acte* seulement dans 
le cas où l'Ermitage deviendrait ia propriété de quelqu'un 
étranger à la famille , quand bien même cette famille en 

* Quelques difficultés s'étaient élevées dans la famille^ relati- 
vement à la destination du cœur de Grétry , dans le cas où PEt*-. 
mitage passerait en des mains étrangères : les uns voulaient qa'il 
fût reporté au tombeau du cimetière de l'Est ; les autres , avec 
plus de raison , voulaient quUl fût déposé dans l'église de Mont- 
morency; espérant que les petits^neveux de Grétry serendraîent 
à ce vœu y M. et M^« Flamand, pour les y engager, ont fait 
l'hommage dont il est ici question. 
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fixerait le transpart dans un autre lieu que PégUse d*Eng- 
bien; et ont lesdits maire et ad^nts^ les sieur et dame 
Flamand » parens et amis préseos à ladite cérén^onie^ si- 
gné avec nous le présent pn^s-verbal. «$t4^ Flamand » 
Grétry , F. Dubois , Gamier née Gréiry , Casimir de 
GenliSf Renié née Grétry , Grétry^ G. Grétry^ Berton née 
Bordy, Harcou , Michel, Gallemant DemareqoS) Lenard, 
Silvain Cauberty Lesguillier, adjoint ; Nicole , de Naples » 
Motet , Jadin , Egger, Gebauer; le chevalier de Piis^ ami 
du défunt ; G. Berton ; Rose , ancien maître de chapelle; 
F. de Boonean, G. Bourcilles, S, M. Berton^ J. Meng;al, 
Bouffîl, le chevalier Lafillé, Baillet, Pierre Berton , Lafond, 
Boucher 9 Adolphe Berton 9 PresUtyBocsha 9 Potier, Prestat 
oée Lamy, Gobert, maire, et Balfourier, deuxième adjoint 

Copie de l'autorisatian mentionnée audit acte* 

PaÉrECTVBB BE POIICB. 

Paris ; le 4 jin'lkt i8i6. 
nTons, ministre d*état, préfet de police, 

Tu la demande de M. Flamand-Grétry , demeurant à 
Montmorency, tendante à obtenir Tautorisation nécessaire 
pour faire inhumer, dans sa propriété de TErmîtage de 
J. J. Rousseau^ vallée d'Enghien-Montmorency, l^cœur 
de M. Ernest-Modeste Grétry, renfermé dans uiie boîte de 
plomb , pour lui élever un monument funéraire ; 

Vu le procès-verbal de M. le commissaire de poUce du 
Cartier Popîncourt, en date du 23 novembre iSi5, cons- 
tatant l'extraction du cceur du célèbre Grétry, en vertu 
d'autorisation par nous délivrée le 19 novembre même 
ennée ; 

Autorisons M. Flamand à faire procéder à Tinhumatiôn , 
dans la propriété ci-dessus désignée, d'une boite deplomti 
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renfermant le cœur de M. Andrë-Ernest-Modeste Grétry, 
h la charge par lui : 1*. de prendre toutes les précautions 
convenables sous le rapport de la décence ; a°. de faire 
dresser procès-verbal de cette opération par le ni{(ire ou 
Tadjoint de la conïmune oh est située ladite propriété, 
lequel nous sera adressé le plus tôt possible. 

Le ministre d'état 9 préfet de police» 

Signé comte ANGLES. 

Pour expédition conforme , délivrée par le maire d'Eu- 
ghien , soussigné. A Eughien > le 6 août 1817. 

Signe GovEET. 



Je mets sous les yeux du lecteur Thomma^e à trois voix, 
aux mânes de Grétry, paroles et musique de Al. Berton , 
ainsi que Thymne sutV Inauguration du CœurdeGrétry, 
par M. le chevalier de Plis. 

Hommage aux n^nes de Grétry. 

« Du célèbre Grétry la dépouille mortelle 
» Fut rendue à la terre , et son âme est aux ci eux ; 
» Mtiis son cœur, grâce aux soins de Pamitié fidelle , 
» Sous ce marbre glacé vient ranimer ces lieux. 
» Son génie est partout , ainsi que ses ouvrages , 
» Sa patrie est aux lieux où Ton peut les chanter. 
» Enfans amis des arts , unissez vos hommages ! 
» Un grand homme appartient à qui sait i-admirer. » 



Htmke sur ('Inauguration du Cœur de Grétry. 

Aia : Simple y nuhe et jolie tic, (d^Aucassin.) 

« Du bon Grétry nous devons tous croire 
9 Qu^à jamais le sort est heureux* 

>9 
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» De. David , de Cécile aux cieux , 
» Sans doute il partage la gloire ; 
» Ce jour va marquer dans Thistoire ^ 
3» Car sou cœur passe à ses neveux ; 
» Mais le temps , un peu jaloux d''eux , 

» Lègue à nos neveux ( Bis, ) 

• » Sa mémoire. 

» De sa' famille réunie 

» O coAibieâ les embrassetnens 

» Réparaient , dans ces lieux cbarmaus » 

» Sa santé soudain rajeunie ! 

» Les morceaux , nés de son génie , 

» Pourraient-ils n'être pas touchans , 

» Son cœur même ^n dictait les cbants ^ 

j» £t la paix des champs ( Bis, ) 

». L^harmonie. 

» Anges cachés par les nuages 
» Aux regards de chaque mortel , 
» Si de'Grétry le luth fut tel 
» Qu'il a pu capter vos suffrages , 
» Sur cet air pris dans ses ouvrages , 
» Sur cet air noble et naturel , 
» Portez dans ce jour solennel 

» Jusqu'à rËternel ( Bis» ) 

» Nos hommages. » 



FIN. 
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